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AVERTISSEMENT. 


N  ne  d'ra  rien  ici  des  vues  que 
"'Auteur  de  ces  Traités  petit 
avo'r  eues  en  les  faTant ,  ni  des 
ra'fons  qu'il  a  eues  de  les  pu- 
blier ,  ni  à  quoi  s'étend  ce  qu'il 
a  eu  defle'n  de  renfermer  (bus 
ce  titre  qu'il  leur  a  donné.  On  fait  que  la  plu- 

5 art  du  monde  fe  foucie  peu  d'être  informé 
e  toures  ces  chofes,  &  que  n'ayant  intérêt 
qu'a  l'Ouvrage  même ,  il  en  juge  par  for* 
prix  intérieur  &  véritable,  &  non  par  ces 
cir confiances  étrangères. 

On  fe  contentera  donc  de  donner  ici  quel- 
ques avis  (ur  le  livre  même:  dont  îe  premier 
fera  fur  ce  titre ,  Ejfïais  de  Morale.  Ce  ferok 
l'entendre  mal,  que  d'en  conclure  qu'on  n'a 
prétendu  y  propolér  que  des  vues  incertaines 
&  confulcs ,  ou  de  légères  idées  de  la  perfec- 
tion chrétienne.  Il  y  a  au-contraire  des 
Traités  qui  en  donnent  une  allez  grande  ,  & 
Si  n'y  en  a  aucun  qui  ne  contienne  des  véri- 
tés trcs-ioiides  &  très- importantes. 

Ce  qui  a  donc  porté  a  enoifir  ce  titre  ,  eft 
que  la  Morale  chrétienne  ayant  paru  d'une 
étendue  trop  vafte  pour  l'cmbrallcr  toute  en- 
tière ,  &  pour  entreprendre  de  réduire  en  un 
a  ilj 
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mcme  corps  tant  de  divers  principes  qu'elle 
contient ,  &  tant  de  devoirs  qui  en  depen- 
dent,on  a  mieux  aime  eiTayer  de  la  traiter  par 
parties ,  en  s'appiiquant  tantôt  a  un  devoir, 
tantôt  à  un  autre.  D'abord  on  n'avoit  dillin- 
gué  ces  Traités -que  par  des  nombres ,  com- 
me ii  c  euilent  été  des  amas  de  penîées 
détachées.  Mais  comme  il  y  avoir  néanmoins 
un  véritable  ordre  entre  ces  penlées  ;  &  que 
l'on  a  été  averti  que  cette  multitude  de  nom- 
bres produirait  quelque  conrufion  ,  on  a  cru 
dcpu"s  les  devoir  divifer  en  Chapitres ,  &  téu- 
nir  ainfi  dlverles  penlées  Tous  un  même  titre, 
ce  qui  tait  mieux  voir  la  fuite  &  l'ordre  du 
Traité.  Il  fe  pourra  faire  néanmoins  par  ce 
changement,  qu'en  quelques  endroits  les 
Chapitres  paraîtront  ou  trop  lies  avec  ce  qui 
précède  ,  ou  trop  peu  liés  dans  leurs  parties  » 
patecqu'il  échappe  toujours  des  dérauts  de 
cette  (orte ,  quelque  loin  qu'on  apporte  dans 
ces  revues  :  néanmoins,outre  que  cet  incon- 
vénient n'eit  pas  grand,  il  fait  plus  de  cou 
à  l'Auteur  qu'au  Lecteur  :  au-Ueuquclacon- 
rufion  a  laquelle  on  a  remédié  ,  raifok  plus 
de  tort  au  Lecteur  qu'a  l'Auteur. 

On  ajoutera  ici  que  dans  cette  dernière 
édition  ,  on  a  mis  en  marge  la  plupart  des 
citations  :  On  a  traduit  plufieurs  paît  a- es 
qui  aéraient  qu'en  latin,  l'on  a  fait  deux 
Tables;  l'une  des  pallagesde  l'Ecriture  làin- 
te  qui  font  expliqués  dans  chaque  volume  , 
&  l'autre  des  matières. Enfin  eileeft  augmen- 
tée de  plulicurs  Traités  du  même  Auteur  qui 
n'avoient  point  encore  paru. 
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AP  FKOB  AT  ION. 

XJ  O as  fbufljffncs  Docteurs  en  Theoîogîs 
'n  de  la  Facul  c  de  Paris ,  certifions  avoir 
lu  un  livre  qu'  a  pour  titre  :  Eflats  de  Morale , 
conrcnus  en  divers  Traites  far  ptafieur s  de- 
voirs important ,  compote  par  le  Sieur  Mon> 
brini ,  dans  lequel  nous  n'avons  rien  trouvé 
que  de  très-conforme  à  la  Religion  Catholi- 
que ,  Apoftolique  &  Romaine.  En  roi  quoi 
nous  avons  (igné.  A  Paris  le  premier  Avril 
671.  °  Le   Vaillant. 

T.  Fortin. 

^  . ■* 

PRIVILEGE    D  U    ROI, 

TOUIS  PARLA  GRACE  DE  Dl3U  Roi  DE 
France  yt  de  Navarre  •  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel, Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris, 
Baillits ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civi's  ,  & 
autres  nos  Julticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Kotrc  bien  amé  Charltj  Rvbujlcl  Libraire  à  Pa- 
lis ,  Nous  a  tait  remontrer  qu'il  a  entrepris 
l'imprefîîon  des  Oeuvres  de  S.Jean  Chryfoito- 
me  en  Grec  &  en  Latin  3  &  tout  en  latin  ,  re- 
vues ,  &  corrigérs  &  augmentées  de  plulleurs 
pièces  de  ce  Père  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
mées,  parle  P.  Dont  Btrnarû  ae  Mon  faucon 
Religieux  Benedi<ftin  de  la  Congrégation  de 
S  M -sur;  que  cet  Ouvrage  étant  d'une  très- 
grofle  dépenfe  ,  il  Nous  a  fait  très-humblement 
fuppîier  de  voulcir  bien  pour  lui  donner  le 
moyen  de  continuer  à  imprimer  de  "pareils  ou- 
vrages qui  font  très-  utiles  au  public  ,  lui  ac- 
corder nos  Lettres  de  Privilèges  pour  l';mpr  ef» 


£cm  &  débit  defdrtes  Oettvrcs  de  S.  Jean  C^rT*1 
fbitome  en  Grec  &  en  Latin, 6c  tout  Latin, com- 
me aulîî  poar  iesLivres  ci-après  énoncés  qoisnt 
été  ci-devant  imp.iinés  ,  8c  dont  les  Privilèges 
font  prè:s  à  expirer  ,  ou  fonc  expirés.  4  eu  (mu- 
fti ,  vouiant  favorablement  traiter  ledit  Ro- 
buftel ,  &  reconnoîtee  fon  zèle,  &*bxciter  par 
km  exemple  les  autres  I  ibraires  &  Imprimeur* 
à  eatrepreadre  desédifions  don»-  la  le&ure  puif- 
ie  cont;  îbuer  à  l'avancement  d^s  Sciences  Se  au 
f  rog;  es  de=  belles  Lettres  qui  ont  toujours  fleu- 
ri dans  notreRoyaume.amlï  qu'à  fou: -air  l'Im- 
primerie Se  la  Librairie  ,  qui  a  é  é  jufqu'à  pre- 
lient  cultivée  par  nos  Sujets  avec  autant  de  fuc- 
cès  que  de  réputation  :  Nous  avons  permis  Se 
permettons  par  ces  Keiente»  audit  Robuitel  4; 
faire  imprimer  Sar.éii  joar.nis  Chrjjojiomt  Opè- 
re mmù*  gr^ecè  &  latine  ,  Jiudio  ty-  opéra  1>. 
Beir.Atdi  de  Mc-n'aticon  Motiac'ii  Eened  cimi  è 
C*n  regationi  fanBi  Mauri  j  iadem  Opira  fanïïi 
joar.nis  C-ryfoftom.  U'inè  tantum  ,  Se  de  réim- 
primer les  ~LJ]*is  de  M  orAe  par  le  fieur  Nude, 
éi'vcc  Us  Cbntir.naiiont  ;  Caj  de  Cotijcience  par  le 
fieur  ce  Saintt-Beuze  ,  ïen\éci  Chrélitén  s  tirées 
de  l'  Ecriture  {aime  &  des  joints  Tercs  j  Dtc- 
tioiiaire  o.i  Treftr  du  ''ère  Gandin,  François  ,  La» 
tin  <y  Grec  ;  l'<A[>rcgé  du  même  ,  Vtfgilmt  cum 
Wterpretdtione  ,  Notis  W  Tabutis  patris  Rï-ti  , 
^id  u'um  Sercniflimi  Delprir.i  ;  Horatius  ,  J«- 
mtnédii  ,  Mtrtimlit  cum  i<.ttr'fretMio.,e  0-  »NTo- 
tis  r'afrif  iwvencii  i  Orationes  ijufdem  Ciccr;nii; 
QtmtUnum  Ar.ahfis  à  P.  dtt  Signe  ;  la  tentable 
Sagcfle  trad.ite  de  i1!  alien  du  i  tre  Seignery  ,•  en 
tel  volume  ,  forme  ,  marge  6c  carattere?  ,  6c 
autant  de  fris  que  bon  lui  iembiera.  conjointe- 
ment ou  feparément  ,  ôc  de  les  vendre  ,  fiie 
vendre  Ôc  débiter  partout  notre  Royaume  pen- 
dant le  tems  de  vingt-cinq  années  confecutives, 
à  compter  du  jour  de  la  date  àcCàUês  Pteientcs; 


f»;fcns  -iéfenfes  à  toutes  forte*  Je  perfonnes  t 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienc, 
d'en  introduire  d'impreiïion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  HOtrc  obéilÎJncc  ,  comme  aulfi  à 
tous  Libraires  ,  Imprimeurs  ,  ôî  autres  ,  d'im- 
primer ,  faiic  imprimer  ,  vendre  ,  raiie  vendre, 
débiter  ,  ni  coin  refaire  iefdits  Livres  ci-defliu 
expliqués,  en  tout  ou  en  partie  ,  ni  n'en  faire 
aucun  extrau  feus  quelque  prétexte  que  ce  foit» 
d'augmentation,  correction,  changement  de 
titre  ,  traduction  en  Langue  Ftançoi  e  ou  Lati- 
ne ,  ou  auttement  ,  fans  le  contentement  par 
«cric  duiit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confifeation  des  Exem- 
plaires contrefaits  ,  &  autres  Marchandée» 
qui  fe  trouveront  jointes ,  de  dix  mille  livres 
d'amende  centre  chacun  des  contrevenans  , 
dont  un  tiers  a  Nous ,  un  tieis  à  Trlotel-Dieu 
de  Pane,  l'autre  lier»  aud  t  Expoùnt  >  ou  à 
ccjx  qui  auront  droit  délai,  &:  de  tous  de- 
per.: ,  dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que 
ces  f  refentes  feront  em  egiltrées  tout  au  long 
fur  le  Reg'ft  e  de  la  Communauté  d.s  Lib  ai- 
res 8c  Imprimeurs  de  Paris  ,  &  ce  dans  trois 
mois  de  la  dated'iceiles  :  que  i  impreflïon  déf- 
aits livres  fera  faire  dans  notre  Royaume,  Se 
Bon  ailleurs  ,  en  bon  papier  &:  en  beaux  carac- 
tères ,  conformément  aux  Reglemens  delà  Li- 
brairie;&  ^u'avant  de  les  expeler  en  vente, il  en 
fera  mis  deux  Exemplaires  de  chacun  en  nôtre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  ce  un  dans  celle  de  notre 
très  cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  «le  Fran- 
ce le  GeUr  Daguefjcav.  :  le  tout  a  peine  de  nullité 
des  ['refentes  ,  du  contenu  defquelles  vous  man- 
dons &;  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expoiant  ou 
(es  ayam.cau:"e  pleinement  &  paisiblement, 
fans  foufFrir  qu'j!  leur  (bit  fait  aucun  trouble  ou 
crnrê.hemcnt.    Vouions  que  la  copie  defiucs 


Prefentes ,  qui  fera  imprimée  au  commence- 
nwnt  ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue  pool 
dûement  fignifiéc  ,  5c  qu'aux  copies  coliation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  fe<iux  Confeiîlers 
&  Secrétaires  foi  fou  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal: Commandons  au  premier notte  Huiffiet 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icel  t 
tous  a.tes  requis  &  necefiVires  ,  fans  demander 
autre  permiiïïon  ,  nonobitanc  cldineur  de  Ha- 
ro ,  Chartre  Normande,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires j  Car  tel  eft  notre  pîaifir.  Donné  à  Pa- 
ris le  vingt  deuxième  jour  de  Décembre  l'an 
de  grâce  mil  fept  cens  dix-fept  ,  &  de  notre 
règne  le  troiGcme.  Signé  par  le  Roi  en  Lon 
Confeil ,   DE    S  A  I  NT   HILAUt. 

Kfvflré furie  Repjire  IV.  de  la  Ccmm-.mdu- 
tê  des  Libraires  w  Imprumurs  de  "B*ris  >  page 
%-ji.  conformément  aux  Reg  tmens  ,  £>  ne?.™*- 
taer.t  àS^Arrit  du  Conjcil  du  \}.uiont  171  j. 
*rf  Varit  u  10.  ]anvicr   171  8. 

DE  LAULNE,  Syndic. 

Collationné  à  l'Original  par  moi  Ccnfeil- 
ler  du  Roi,  Maiibn  ,  Couronne  de  France  5c 
de  fes  Finances. 

Le  fieur  Charles  Robuftel  a  cédé  à  Moeurs 
Defprez  ôc  Defefiartz  le  Privilège  des  œuvres 
de  faine  Jean  Chtyfoitomc  ,  de  l'Edition  ni 
R.  P.  D.  Bernard  de  Momfrucon  ,  uiivant  la 
la  part  &:  portion  deù.ts  Ketirs.  i  lui  2  cédé 
auûiits  ficurs  le  Privilège  entier  des  Livres  fat* 
vans -,  favoir  j  L:s  Elfau  .-le  Itorale  uir  le  :i:ur 
Nico'.e  ,  avec  le*  Continuai  ■  n<  ;  Cas  de  Con- 
feience  par  le  ficur  de  Sainte-Beuve  ;  Per.iëes 
Chréticr.nts  ,  tirées  d;  l'icrituie  6c  des  (aines 
Peces. 

ESSAIS 


ESSAIS 

MORALE. 

PRE  M  1ER    TRAITE*. 

De  la  foiblefîe  de  l'homme. 

Tvlifetere  mei ,  Domine  ,  quoniam  infirmas  fanth 
PfaU.  r.j. 

Ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur ,  parce  que  je 
fuis  foi'ble. 

CHAPITRE    PREMIER. 

idée  qu    l'orgueil  nous  donne    di   nvn-memes, 

Onneiravadle  dans  le  monde  yut  pour  em- 

btlhr  cette  liée.  Que    l'orgueil    de  tons  le» 

peupla  efi  de  mèrru  nature ,  des  grans ,  du 

petits,  des  nations  policées  &  desjawvages. 

'Orgueil  eft  une  enflure  da 
cœur  par  laquelle  l'homme  s  e- 
tend  &  fe  groilit  en  quelque  ioaa 
en  liii-meme  ,  &  rehauiTe  Ton 
idée  par  celle  de  force  ,  de  gran- 
deur &  d'excellence.  C'efl  pourquoi  les  ri- 
chenès  nous  élèvent  ,  parce  qu'elles  noiw 
T«mi  L  À 


l  Premier  Traite. 

Chap.     donnent  lieu  de  nous  confiderer  nous-rne- 
I.       mes  comme  plus  forts  &  plus  gratis.  Nous 
les  regardons,  félon  l'expreflion  du   Sage, 
comme  une  ville  forte  qui  nous  met  à  cou- 
ve:: des  injures  de  la  fortune  ,&c  nous  don- 
Trov.  18.  ne  moycn  de  dominer  fur  les  autres  :  Les  ri- 
'  chejjsi  au  riche  font  comme    une  ville  qui  le 
sêrm  <,de  fortlfie-  Substantia  àixitts  urbs^  roboris  ejus  : 
ViYl  &  c'eft  ce  qui  caufe  cette  élévation  intérieure 

Vom        3°*  c^  'e  ver  ûes  risettes  j  comme  dit  faîne 
n.  eàit.      Âuguftiû. 

L'oroueïldesGrans  cft  de  même  nature 


6i.n.  io. 


dans  cette  idée  qu'ils  ont  de  leur  force. 
Mais  comme  en  fe  confiderant  feuls ,  ils 
ne  pouiroient  pas  trouver  en  eux-mêmes 
de  quoi  la  former ,  ils  ont  accoutumé  de 
joindre  à  leur  être  ,  l'image  de  tout  ce  qui 
leur  appartient  &  qui  cil  lié  à  eux.  Un 
Grand  dans  fou  idée  n'eft  pas  un  fèul  hom- 
me, c'eil:  un  homme  environné  de  tous 
ceux  qui  font  à  lui ,  &  qui  s'imagine  avoir 
autant  de  bras  qu'ils  en  ont  tous  cnfcmblc , 
parce  qu'il  en  difpole  &  qu'il  les  remue.  Un 
General  d'armée  fe  reprefente  toujours  à 
lui-même  au  milieu  de  tous  fes  foldats. 
Ainft  chacun    tâche  d'occuper  le  plus  de 

f  lace  qu'il  peut  dans  fon  imagination ,  «Se 
on  ne  fe  poulie  &  ne  s'agrandit  dans  le 
monde  que  pour  augmenter  1  idée  que  cha- 
cun fe  forme  de  foi-même.  Voua  le  but  de 
tous  les  deileins  ambitieux  des  hommes. 
Alexandre  &  Celai  n'ont  point  eu  d'autre 
vue  dans  toutes  leurs  batailles  que  celle-là, 
Et  fi  l'on  demande  pourquoi  le  Grand  fei- 
gneuï  a  fait  depuis  peu  périr  cattKÙHe  hom- 


T>e  la  fowlejje  de  thomme.  $ 

mes  devant  Candie  ,  on  peut  répondre  lu-  ChaP. 
renient ,  que  ce  n'eft  que  pour  attacher  en-        L 
coreàcctte  image  intérieure  qu'il  a  de  lui- 
même  ,  le  titre  de  Conquérant. 

C'eft  ce  qui  nous  a  produit  tous  ces  titres 
raftueux  oui  (è  multiplient  à  mefure  que 
fiorgueil  intérieur  cft  plus  grand  ou  moins 
déguiLê.  Je  m'imagine  que  celui  qui  s'eft  le  ^- 
premier  appelle  y%am  &  puijjmt  Seigneur, 
le  regardoir  comme  élevé  fur  la  tête  de  les 
vaflaux ,  &  que  c'eft  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  cette  épithete  de  haut  3  fi  peu  conve- 
nable à  la  baflefle  des  hommes.  Les  nations 
orientales  fur  patient  de  beaucoup  celles  de 
l'Europe  dans  cet  amas  de  titres,  parce  qu'el- 
les font  plus  fortement  vaines.il  tant  une  page 
entière  pour  expliquer  les  qualités  du  pms 
petit  Roi  des  Indes  ,  parce  qu'ils  y  compren- 
nent le  dénombrement  de  leurs  revenus  ,  de 
leurs  élephans  &  de  leurs  pierreries,  &  que 
tout  cela  fait  partie  de  cet  être  imaginaire  3 
qui  cft  l'objet  de  leur  vanité.  _ 

Peut-être  même  que  ce  qui  fait  defirer  aux 
hommes  avec  tant  de  paiTion  ,  l'approbation 
des  autres ,  eft quelle  les  affermit  &  les  forti- 
fie dans  l'idée  au  ils  ont  de  leur  excellence 
propre  :  car  ce  fentiment  public  les  en  allu- 
re ,  &  leurs  approbateurs  font  comme  autant 
de  témoins  qui  les  perfuadent  qu'ils  ne  le 
trompent  pas  dans  le  jugement  qu'ils  font 
d'eux-mêmes. 

L'orgueil  qui  naît  des  qualités  fpirituclles  , 
eft  de  même  genre  que  celui  qui  eft  fondé 
fiir  des  avantages  extérieurs  ;  &  il  con  fille 
de  même  dans  une  idée  qui  nous  repreiente 
giaPS  à  UPS  yeux  ,  &  qui  tait  que  nous  nous 
Aij 


4  t  Premier  frotté. 

Chip,  jugeons  dignes  d'eftlme  &  de  préférence, 
I.  foie  que  cetee  idée  foie  formée  far  quelque 
qualité  que  l'on  connoiïie  diilinîtement  en 
loi  ;  foie  que  ce  ne  foie  qu'une  image  conrufê 
d'une  excellence  Se  d'une  grandeur  que  l'on 
s'attribue. 

Ceft  aufli  ceete  idée  qui  caufe  le  plaide 
ou  le  dégoût  que  l'on  trouve  dans  quantité 
de  petites  choies  qui  nous  flattent  ou  qui  nous 
bleflcnt,  fans  que  l'on  en  voie  d'abord  la 
railbn.  On  prend  plaifîr  a  gagner  à  toutes 
fortes  de  jeux, même  fans  avarice ,&  l'on 
n'aime  point  à  perdre.  C'eft  que  quand  on 
perd ,  on  Ce  regarde  comme  malheureux ,  ce 
qui  renferme  l'idée  de  foiolelTe  &  de  mtfère  j 
&  quand  on  gagne ,  on  fe  regarde  comme 
heureux  ,  ce  qui  prefente  à  leipric  celle  de 
force  ,  parce  qu'on  fuppofe  qu'on  eft  tavorî- 
ïè  de  la  tomme.  On  parle  de  même  rbrt  vo- 
lontiers de  fes  maladies ,  ou  des  dangers  que 
l'on  a  couru 5 ,  parce  qu'on  fe  regarde  en 
cela ,  ou  comme  étant  protégé  particulière- 
ment de  Dieu  ,  ou  comme  avant  beaucoup 
de  force  ou  beaucoup  d'adreue  pour  relïiler 
aux  maux  de  la  vie. 
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Chapitre   II. 

Qutl  faut  humtherV  homme ,  en  lui  fdtfant  câii- 

noîtrefafoiblcJJe  :  mais  non  en  le  réduifant 

à  Li  condition  des  bêtes. 

C  I  donc  l'orgueil  vient  de  l'idée  que  l'hora» 
^  me  a  de  fa  propre  force  &  de  fa  propre 
excellence ,  ii  {tmbîc  que  le  meilleur  moyen 
de  l'humilier ,  foie  de  le  convaincre  de  fa 
jpiblcilc.il  faut  piquer  cette  enflure  pour  en 
faire  forcir  le  vent  qui  la  caule.  Il  faut  le 
détromper  de  l'iiluf  on  nar  laquelle  il  fe  re- 
Ptefcntc  grand  à  foi- même  ,  en  lui  montrant 
là  petiteflè  &  ics  infirmités  ,  non  afin  de  le 
féduùe  par-  la  a  l'abattement  &  au  defefpoir; 
mais  afin  de  le  poiter  à  chercher  en  Dieu ,  le 
Soutien  ,  l'appui ,  la  grandeur  &  la  force  qu'il 
ne  peut  trouver  en  (on  être,  ni  dans  tout  ce 
qu'il  y  joint. 

Mais  ii  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
le  faire  en  la  manière  de  certains  auteurs ,  qui 
Tous  prétexte  d'humiier  l'orgueil  de  l'hom- 
me j  i'ont  voulu  réduire  à  la  condition  des 
bêtes  ,  &  fe  font  portés  jufcu'à  foûtenir 
qu'il  n'avok  aucun  avantage  fur  les  autres 
animaux.  Ces  àifeours  font  un  effet  tout 
contraire  à  celui  qu'ils  ont  prétendu  ,  &  ils 
parlent  jufrement  plutôt  pour  des  jeux  d'ef- 
prit ,  que  pour  des  difeours  ferieux.  Il  y  a. 
dans  l'homme  un  fentiment  fi  vif  &  fi  clair 
de  fon  excellence  au-deflus  des  bétes ,  que 
c  efl  en  vain  que  l'on  prétend  Vobfcurcir  pai 
de  petits  raiiomiemens  &  de  petites  hiftc4- 
A  iij 
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Chat».  z«s  vaines  ou  faunes.  Tout  ce  que  la  vérité 
ï  L  peut  faire  eft  de  nous  humilier ,  &  Couvent 
même  on  ne  trouve  que  trop  de  moyens  de 
rendre  toutes  Tes  lumières  inutiles ,  quelque 
vives  qu'elles  foient.  Que  peut-on  donc  ef- 
perer  de  ces  petites  raiibns ,  dont  on  fent  la 
fauflecé  par  un  temoiçmaçK  intérieur  qu'on 
ne  laurou  ctourrer  ? 

Qu3  c^  à  craindre  que  ces  difeours  ,  an 
lieu  de  naître  d'une  rcconnoUïance  (incere 
de  la  la  11:  lie  de  ï  homme ,  &  d'un  defir  d'a- 
battre Ton  orgueil ,  ne  viennent  au  contraire 
d'une  fecrete  vanité  ,  ou  d'une  corruption 
encore  plus  grande  1  Car  il  y  a  des  gens  qui 
voulant  vivre  comme  des  bêtes  ,  ne  trouvent 
rien  de  fort  humiliant  dans  les  opinions  qui 
les  rendent  fèmblables  aux  bêtes  ;  ils  y  trou- 
vent au  contraire  un  fectet  foulagement ,  par- 
ce que  leurs  déreglcmens  leur  deviennent 
moins  honteux ,  en  paroiitant  plus  confor- 
mes a  la  nature.  Ils  font  d'ailleurs  bien-ailes 
de  rabaiiïer  avec  eux  ceux  dont  V éclat  &  la 
grandeur  les  incommode  ,  &  ils  ne  Ce  fou- 
èient  gueres  de  n'être  pas  dirîerens  des  bêtes  , 
pourvu  qu'ils  mettent  au  même  rang  les 
Rois  &  les  Princes ,  les  Savans  &  les  Philo- 
fophes. 

Ne  nous  amufons  donc  point  à  chercher 
dan-  ces  vaines  rama iùe s  des  preuves  de  no- 
tre foibîeue ,  nous  en  avons  allez  de  vérita- 
bles &  de  réelles  dans  nous-mêmes.  Il  ne  faut 
que  confiderer  pour  cela  notre  corps^&  no- 
tre cfprit ,  non  de  cette  vue  uipcrricicllc  & 
rrompeufe,  par  laquelle  on  fe  cache  ce  que 
l'on  ne  veut  pas  voir  ,  &  l'on  n'y  voit  que 
ce  qui  plaît ,  mais  d'une  vue  plus  diftinàe , 
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plus  étendue  &  çlus  fincerc,qui  nous  dé- 
couvre à  nous-mêmes  tels  que  nous  fornmes, 
&  qui  nous  montre  ce  ^  que  nous  avons 
véritablement   de    foiblcflc  ,  de  force ,  de 


bafleile  &  de  grandeur. 


Chapitre  III. 

Eefaription  de  l'homme  ,  &  premièrement  de  U 
machine  de  fon  cerps.  Combien  Vidée  qud  a 
de  fa  force  efi  mal  fondée,  i  'homme  fuis  de 
fe  comparer  aux  autres  créatures ,  dépeur  de 
recor.nohrefa  petttejî-  en  toutes  chojes.  il  le 
faut  forcer  à  faire  cette  comparaifcn. 

EN  regardant  l'homme  comme  de  loin  , 
nous  y  appercevons  d'abord  une  anie 
&  un  corps  attaches  &  liés  enfemble  par  un 
nœud  inconnu  &  incompreheniîbk  ,quî  tait 
que  les  impreifions  du  corps  pafiem  à  lame , 
&  que  les  imprefiions  de  l'aipe  paflent  au 
corps ,  fans  que  perfonne  puiitc  concevoir  la 
îaifon  Se  le  moyen  de  cette  communication 
entre  des  natures  fi  dirferentes.  Enfuite  ,  en 
s'en  approchant  comme  de  plus  près  ,  pour 
connoitre  plus  diftînétetnent  ces  diffetentes 
parties  ,  on  voit  que  ce  corps  eft  une  machi- 
ne compofée  d'une  infinité  de  tuyaux  &  tef- 
forts  propres  a  produire  une  diverfitê  infinie 
d'actions  &  de  mouvemens  ,  (bit  pour  la 
confervation  niéme  de  cette  machine  ,  (oit 
pour  d'auzres  triages  auxquels  on  l'emploie, 
&  que  l'aine  eu  une  nature  intelligente ,  ca- 
pable de  bien&  de  mal ,  de  bonheur  &  de 
xnifere  :  qu'il  y  a  centaines  acuons  de  la  ma- 
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chine  du  corps ,  quife  font  indépendamment 
de  lame  :  qui!  y  en  a  d'aunes  où  il  fart 
qu'elle  conîii  ue  par  fa  volonté  ,  &  qui  ne  tè 
fcreien:  pas  fans  elle  :  &  que  de  ces  actions , 
les  unes  ("ont  nécelTaiies  a  la  confervation 
même  de  la  machine  ,  comme  le  boire  &  le 
manger,  les  autres  font  deftinées  a  d'autres 
fins. 

Cette  machine  ,  quolm'unie  fi  étroire- 
nàçrit  a  un  efpric  ,n'c{]t  ni  immorelle ,  ni  b- 
capable  d'érve  troublée  &:  déréglée  :  aucon- 
ttaire  elle  eft  d'une  telle  nature  ,  quelle  ne 
peu:  durer  qu'un  certain  nombre  d'années , 
&  qu'elle  1  enferme  en  foi  des  caufes  de  fa 
deitruction  &  de  fa  raine.  Souvent  même  elle 
fc  rompt  &  te  défait  en  fort  peu  de  tems.  Elle. 
cft  fijette  ,  lors  même  qu'elle  fubhfte,  à  une 
infinité  de  dereglemens  pénibles  qu'on  ap- 
pelle des  maladies.  Les  Médecins  ont  en  vain 
eflayé  d'en  faire  le  dénombrement.  Il  y  en  a 
plus  qu'ils  n'en,  tau  -«lient  connoitre,  parce 
que  ceuc  multitude  innombrable  de  reiibrts 
$c  de  tuyaux  déliés  qui  doivent  donner  parta- 
ge à  des  humeurs  &  à  de^  efpdts ,  ne  peur 
prcfquc  tVbfifter  ,  fans  qu'il  v  ar  ive  du  dé- 
lord,  e  :  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  fàcheux^ft  que 
ce  détordre  ne  demeu  c  pas  dans  le  corps  ;  il 
pane  a  i'clprit,  il  l'afflige  ,  il  Fin  juiéte  ,  il  le 
travaille  ,  &  il  lui  cauiVdc  la  douleur  &  de 
la  trifteOe. 

L'homme  a  le  pouvoir  de  remuer  certai- 
nes parties  de  fa  machine  qui  obeiflent  a  ta 
volonté  ;  &  par  le  mouvement  de  cetre  ma- 
chine, il  remue  aulTi  Quelques  corps  étran- 
gers ,  félon  le  degié  de  ta  rorec.  Cette  force 
ç(t  un  peu  plus  grande  dans  les  uns  que  dar»s 
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îes  autres  ;  mais  clic  cil  fort  petite  en  tous  :  c^^ 
de  iôrre  que  pour  fes  ouvrages  un  peu  plus  A  *  *j 
coniiderables ,  il  eft  obligé  de  fc  icrvir  des 
grans  mouvcmcns  qu'il  trouve  dans  la  natu- 
re ,  qui  font  ceux  de  l'eau  ,  de  l'air  &  du  feu. 
Cc(t  par-la  qu'il  {iipplée  à  fa  foi'olclTe  ,  & 
qu'il  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  pourroit  taire 
par  lui  même.  Mais  avec  tout  cela  ,  tout  ce 
qu'il  fait  eft  fort  peu  de  chofe  :  &  ceft  en  le 
con{;dcrant  avec  tous  les  fecours  qu'il  peut 
empmmer  des  corps  étrangers  par  Ion  ^indus- 
trie ,  que  nous  ferons  voir  que  la  vanité  qu'il 
tire  de  (à  puitlance  &  de  là  force  eft  très- mal 
fondée. 

Mais  ce  qui  fait  naître  ou  qui  entretient 
dans  l'homme  cette  idée  préfcmptueu'èj  c'eft 
que  l'amour- propre  le  refrène  &  le  renferme 
tellement  en  lui-même,  que  de  toutes  les 
chofes  du  monde  il  ne  s'appïïque  qu'à  celles 
qui  ont  rapport  à  lui,  &  qui  font  liées  avec 
lui.  Il  fefait  en  quelque  forte  une  éternité  de 
fa  vie  ,  parce  qu'il  ne  s'occupe  point  de  tout 
ce  qui e{ t  au  deçà  &  au-delà  ;  &  un  monde 
du  petit  cercle  de  créatures  qui  l'environncnr} 
fur  lesquelles  il  agit ,  ou  qui  agiilent  fur  lui  ; 
&  c'eii  par  la  place  qu'il  fe  donne  dans  ce 
fetit  monde  ,  qu'il  le  forme  cette  idée  avan- 
tas;eu(é  delà  grandeur. 

Il  lemblc  que  ce  (bit  pour  diffiper  cette 
illufion  naturelle  ,  que  Dieu  ayant  deifein 
d'humilier  Job  fous  (a  maicfté'fouveraine  yJoh.ch, 
le  fait  comme  fortir  de  lui-même  pour  lui  58.  CT  3^ 
faire  contempler  ce  grand  monde ,  &  toutes 
les  créatures  qui  k  remplirent ,  afin  de  le 
convaincre  par-là  de  fou  impuilTance  &  de 
(à  foibkik  j  en  lui  faiîant  voir  combien  i\y 
Av 
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CttAP     a  <^e,criu^s  &  d'erïets  dans  la  nature  qui  for- 
1 1  f     Raul'nt  non~ feulement  fa  force  ,  mais  auffi 
'    ion  intelligence.  Et  en  effet ,  qu'y  a-t-H  de 

flus  capable  de  détruire  cette  bulle  idée  que 
homme  fe  forme  de  la  grandeur  de  ion 
être,  en  ne  fe  comparant  qu'avec  lui-même , 
ou  avec  des  hommes  temblables  à  lui ,  que 
de  l'obliger  à  conuderet  toutes  les  autres 
créatures,  &  ce  Quelles  nous  découvrent  de 
la  grandeur  infinie  de  Dieu  ?  Plus  Dieu  fera 
grand  &  puiilant  a  nos  yeux  ,  plus  nous  nom 
trouverons  petits  «5c  ioblcs ,  &  ce  n'eifc  qu'en 
perdant  de  vue  cette  grandeur  infinie  que 
nous  nous  eftimons  quelque  chofe. 

Pour  fuivre  donc  cette  ouverture  que  l'E- 
criture nous  donne ,  que  chacun  contemple 
cetzc  duïée  infinie  qui  le  précède  &  qui  le 
fait ,  &  qu'y  voyant  fa  vie  renfermée,  il  re- 
garde ce  qu'elle  en  occupe.  Qu'il  fe  deman- 
ie  à  lui-même ,  pourquoi  il  a  commencé  de 
croître  plutôt  en  ce  point  qu'en  un  autre 
le  cette  éternité  ,&  s'il  fent  en  foi  la  force 
ou  de  ic  donner  l'être  ,  ou  de  fe  le  conferver. 
Qu'il  en  rane  de  même  de  l'efpace.  Qu'il 
porte  la  vue  de  fou  efpiit  dans  cette  immen- 
lïtc  ,  où  (bn  imagination  ne  (àuroit  trouver 
de  bornes.  Q_m  regarde  cette  vafte  étendue 
de  matière  que  fes  fens  découvrent.  Qu'il 
conlîlcre  ,  dans  cette  comparaifon  ,  ce  qui 
lui  en  eft  échu  en  partage ,  c'elt-a-dire,  cet- 
te portion  de  matière  qui  tait  fon  corps.Qujil 
voie  ce  qu'elle  eft  ,  &  ce  qu'elle  remplit  dans 
l'univers.  Qujl  tache  de  découvrir  pourquoi 
elle  fe  trouve  en  ce  lieu  plutôt  qu'en  un  au- 
tre de  cet  infini  où  il  eft  comme  abrmé.  Il 
eft  ûnpoiïible  que  dans  cette  vue  il  ne  con- 
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îîdere  la  terre  toute  cndere  comme  un  ca-  Ctf  AP. 
ehot  où  il  fc  trouve  confiné.  Que  fera-ce  1 1 L 
donc  de  l'efpace  qu'il  occupe  fui:  la  terre  ? 
Il  eftvrai  qu'il  a  quelque  pouvoir  d'en  chan- 
ger ;  mais  il  n'en  change  point  qu'il  «en 
perde  autant  qu'il  en  acquiert ,  3c  il  fc  voie 
toujours  englouti  comme  un  atome  imper- 
ceptible dans  l'immenfité  de  l'univers. 

Qu'il  joigne  à  cette  confideiaiion  celîc  de 
tous  ces  gi  ans  mouvemens ,  oui  agitent  tou- 
te la  matière  du  monde  ,  Sz  qui  emportent 
tous  ces  gratis  corps  qui  roulent  fur  nos  tê- 
tes. Q»/il  y  joigne  celle  de  tout  ce  qui  fc  fait 
dans  le  monde  corporel  indépendamment  de 
lui.  Qu'il  v  joigne  celle  du  monde  Ipirituel, 
de  cette  infinité  d'Anges  &  de  démons ,  do 
ce  nombre  prodigieux  ne  mous ,  qui  ne  font 
morts  qu'à  notre  "égard  ,  &  qui  font  plus  yi- 
vans  &  plus  agiuans  qu'ils  n  croient.  Qyul  y 
joigne  celle  de  tous  les  hommes  vivans, qui 
ne  pendent  point  à  lui ,  qui  ne  le  connoillcnt 
point,  &  fur  lefquels  il  n'a  aucun  pouvoir; 
&  que  dans  cette  contempla-ion  il  fe  de- 
mande a  lui-même  ce  qu'il  clt  dans  ce  dou- 
ble monde  ,  quel  cft  fon  rang ,  fa  force  ,  fa, 
grandeur ,  la  puiuance  ,  en  comparaifon  de 
celles  de  toutes  les  créatures. 
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Chapitre   IV. 


Néant  de  la  -vie  préfente    de  ïhomme  ,  &  ds 
tant  ce  <m  efi  fondé  fur  cette  vie. 


CEttc  comparaifon  de  l'homme  avec 
toutes  les  autres  créatures ,  tend  princi- 
palement à  humilier  l'homme  en  la  piéfen- 
ce  de  Dieu  ,  &  a  lui  faite  reconnoùre  (a  pro- 
pre foib'efTc  ,  en  la  comparant  a  la  puillan- 
ce  infinie  de  ton  Auieur.  Et  ce  n'eft  pas  peu 
que  de  l'humilier  en  cette  forte  ,  puisqu'une 
s'élève  en  lui  même  qu'en  oubliant  ce  qu'il 
eft  à  Icgard  de  Dieu.  Et  c'eft  pourquoi 
l'Apôrre^iTtint  Pierre  nous  recommande  de 
nous  humilier  fous  la  publiante  main  de 
Dieu  :  Humiltamini  fuh  potenti  manu  Dei. 
Elle  tend  aufTi  a  démine  la  vaine  complai- 
fance  que  l'homme  relient ,  en  confiderant 
le  rang  qu'il  tient  dans  ce  petit  monde  où 
il  fe  renferme  ,  parce  qu'en  lui  donnant  un 
Jplus  grand  théâtre  ,  &  l'obligeant  de  fe 
joindre  à  tous  les  autres  êtres  3  on  lui  faic 
perdre  l'idée  de  cette_  grandeur  fanraftique 
qu'il  ne  fe  donne  à  lui-  même  qu'en  le  fè- 
parant  de  toutes  les  autres  créatures.  Mais 
il  faut  aller  plus  avant ,  8c  lui  faire  voir 
ue  toute  cette  rqcçe  même  qu'il  s'attribue 
ans  fon  petit  monde ,  n'eft  qu'une  pure 
ibiblefiè  ,  &  que  fa  vanké  eft  mal  fondée 
en  toutes  manières.  Et  c'eft  ce  qui  eft  bien 
facile 
Car  h  force  &  la  grandeur  préicndue 
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qœ  l'homme  s'attribue  dans  fon  idée ,  CHAP* 
u'cft  fondée  que  fur  fa  vie  ,  puifqu'  il  ne  fe  '  *  '  • 
regarde  que  dans  cette  vie  ,  &  qu'il  confi- 
dere  en  quelque  forte  tous  ceux  qui  font 
morts ,  comme  s'ils  étoient  anéantis.  Mais 
qu'eft-ce  que  cette  vie  fui  laquelle  il  fe  fon- 
ae ,  &  quelle  force  a  t-il  pour  fe  la  confer- 
ver  ?  Elle  dépend  d'une  machine  il  délica- 
te &  compofee  de  tant  de  reports ,  qu'au- 
Heu  d'admirer  comment  elle  fe  déeruit ,  il 
y  a  lieu  de  s'étonner  comment  elle  peut  feu- 
lement Giofitter  un  peu  de  tems.  Le  moin- 
dre vaitfeau  qui  fe  rompt,  ou  cuife  bou- 
che ,  interrompant  le  cours  du  fang  &  des 
humeurs  ,  ruine  l'occonomie  de  tout  le  corps. 
Un  petit  épanchement  de  fang  dans  le  cer- 
veau ,  {urrit  pour  boucher  les  pores  par  où 
les  cfprîts  entrent  dans  les  nerfs ,  &  pour  ar- 
rêter tous  les  mouvemens.  Si  nous  voivons 
ce  qui  nous  fait  mourir ,  nous  en  ferions 
(ntpris.  Ce  n'eft  quelquefois  qu'une  goure 
4'humeur  étrangère ,  qu'un  grain  de  matie^ 
re  mal  placée  ,  &  cette  goûte  &  ce  grain  fuf- 
fit  pour  renverfer  tous  les  deileins  ambi- 
tieux de  ces  Conquerans  &  de  ces  Maîtres 
4u  monde. 

Je  me  fouviens ,  fur  ce  (uj  et ,  qu'un  jour 
on  montra  à  une  pertonne  de  grande  qua- 
lité &  de  grand  cfprit,  un  ouvrage  d'ivoire 
d'une  extraordinaire  délicatçlTe.  C  etoit  un 
petit  homme  monté  fur  une  colonne  fi  dé- 
fiée ,  que  le  moindre  vent  éioit  capable  de 
bri/cr  tout  cet  ouvrage ,  &  Ton  ne  pouvoi; 
allez  admirer  i'adreilc  avec  laquelle  l'ou- 
vrier avoit  fu  le  tailler.  Cependant  au  lieu 
li'en  être  (ùiprife ,  comme  les  aimes ,  elle 
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témoigna  qu  elle  étoit  tellement  frappée  dé 
l'inutilité   ae  cet  ouvrage  ,  &  de  la  perte 
du  term  de  celui  qui  s'y  étoit  occupé  ,  qu'el- 
le  ne  pouvoit  appliquer  (on  efprit  à  cette 
induftrie  que  les  autres  y  admitoient.    Je 
trouvai  ce   fentiment   fort   jufte  ;  mais  je 
penfai  en  même-tems  qu'on  le  pouvoit  ap- 
pliquer à   bien  des  chofes  de  plus  grande 
confequence.  Toutes  ces  grandes  fortunes , 
par  lesquelles  les  ambitieux  s'élèvent  com- 
me par  dïfrerens  degrés  ,  fur  la  tête  des  peu- 
ples &  des  Crans,  ne  font  ibûtenucs  qtre  par 
des  appuis  aufli  délicats  &  auffi  rragiies, 
en  leur  genre  ,  que  l'étoient  ceux  de  cet 
ouvrage  d  ivoire.  Il  ne  faut  qu'un  tour  d'ima* 
gination  dans  l'efprit  d'un  Piincc ,  une  va- 
peur maligne  qui  s'élèvera  dans  ceux  ouï 
l'environnent,  pour  ruiner  tout  cet  édifice 
d'ambition  :  Et  après  tout ,  il  cft  bâti  for  la 
vie  de  cet  ambitieux.  Lui  mort ,  voilà  fà  for- 
tune renverfee  Se  anéantie.  Et  qu'y  a-t-il  de 
plus  fragile  Se  de  plus  faible  que  la  vie  d'un 
homme  ?  Encore  en  confervant  avec  quel- 
que foin  ce  petit  ouvrage  d'ivoire,  on  le  peur 
garder  autant  que  l'on  veut  ;  mais  quelque 
loin  que  l'on  prenne  à  conférver  fa  vie ,  îi 
n'y  a  aucun  moyen  d'empêcher  qu'elle  ne  fî- 
nillc  bien-tôt. 

Si  les  hommes  faifoient  réflexion  fur  ce- 
la ,  ils  (croient  infiniment  plus  retenus  à 
s'engager  en  tant  de  defleins  Se  d'entrepri- 
fes ,  qui  demanderoient  des  hommes  im- 
mortels ,  Se  des  corps  autrement  faits  que 
les  nôtres.  Croit- on  que  qui  auroit  dit  biew 
précilémcnt  à  tous  ceux  que  nous  avons  vu 
de  noue  tems  faire  des  fortunes  immeafes 
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euî/e  îcntdillîpées  après  leur  mort,  ce  qui  CttAT* 
écvoit  arriver  &  a  eux ,  &  à  leurs  maiions ,  I V- 
&  qu'on  leur  eut  marqué  expreifément 
qu'en  sengageant  dans  la  voie  qu'ils  ont 
prïfc ,  ils  '{croient  dans  l'éclat  un  certain 
«ombre  d'années  avec  mille  foins ,  mille 
inquiétudes  &:  mille  traverfès;  qu'ils  reroienc 
tour  lenr  poffible  pour  élever  leur  famille 
&  pour  la  laitier  puiifantc  en  biens  &  en 
charges  j  qu'ils  mourroient  enuntcltems  î 
qu[en{uite  toute  les  langues  &  tous  les  écri- 
vains le  deenarnetotent  contr'eux  :  que  leur 
femiiie  s'éteindroir  ;  que  tous  leurs  grans 
biens  fe  dilfiperoient  ;  croit- on,  dis -je, 
eu  ils  enflent  voulu  prendre  toutes  les  pei- 
nes qu'ils  ont  prifes  pour  fî  peu  de  cho- 
ie ;  Pour  moi ,  ie  ne  le  croi  pas.  Si  les  hom- 
mes nefe  promettent  pas  politivcmcnt  l'im- 
mortaliié  &  l'éternité,  parce  que  ce  feroîc 
pne  illufion  trop  grofîiere  ,  au  moins  n'en- 
vifagenr- ils  jamais  exprenement  les  bornes 
oe  kur  vie  &  de  leur  fortune.  Ils  font  bien- 
aii.es  de  les  oublier  &:  de  n'y  penfer  pas, 
Et  c'eft  pourquoi  il  eft  bon  dé  les  en  aver- 
tit, en  leur  montrant ,  que  tous  ces  biens 
&  toutes  ces  grandeurs  qu'ils  cntailent,  n'ont 
pour  baze  qu  une  vie  que  tout  eft  capable  de 
détruire. 

Cai  ce  n'eft  encore  que  l'oubli  de  la  rrar 
giiité  de  la  vie,  &  une  "confiance  fans  rat- 
ion d'échapper  de  tous  les  dangers,  qui  faic 
réfoudre  les  hommes  à  entreprendre  des 
voyages  au  bout  du  monde ,  &  a  porter  a  la 
Chine  leur  corps ,  c'elVa-d'.re  ,  tout  leur  être, 
félon  leur  pentee  ,  pour  en  rapporter  des 
drogues  &  des  vernis. .En  vérité,  b'iisypen- 
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f jicnt  bien  ,  &  s'ils  comp:oient  bien  ce  qu'il? 
hazardent ,  &  ce  qu'ils  défirent  acquérir  ,  ils 
concluaient  fans  don:e  qu'un  peu  de  i 
ne  vaut  pas  la  peine  d'expofer  une  machine 
aufli  (bible  que  la  leur  ,  a  tant  de  périls  i:  a 
tant  d'incommodités  i  mais  ils  s  aveuglent 
volontairement  eux-mêmes  contre  1er. : 
Pie  intérêt  i  ils  n'aiment  que  la  vie,  is  la 
hasardent  pour  toutes  choies  ;  5c  ils  on: 
me  établi  entre  eux, qu'il  êrott  honteux  de 
craindre  de  la  bazarder. 

Si  un  homme  difoit  pour  s'excufêr  d'al- 
ler a  la  guerre  ,  quand  il  n'y  cft  pas  engagé 
par  Ton  devoir  ,  eue  ce  qui  l'en  empêche  , 
c'eft  que  fa  tête  n'cft  pas  a  L'épreuve  du  ca- 
non ,  ni  fou  corps  impénétrable  aux  épfccs 
&#aux  piques  ,  il  me  fembie  qu'il  parfe- 
rait très-judicieufement  Se  très- conformé- 
ment à  la  dilpofubn  commune  des  hom- 
mes,  qui  n  eitime  que  les  biens  delà  vie 
p  refaite.  Car  puisqu'on  n'en  fauroit  jouir 
fans  vivre  ,on  ne  (aurok  faire  de  plus  gran- 
de folie  que  de  hazarder  inutilement  la  vie  , 
qui  en  eft  le  fondement.  Cependant  les 
hommes  font  convenus ,  contre  leurs  pro- 
pres principes ,  de  traiter  ce  langage  de  ri- 
dicule. C'clt  qu'ils  ont  la  raifon  encore  plus 
foible  que  le  corps ,  comme  nous  le  verrons 
tantôt 

Mais  comme  ce  n'efl:  qu'en  détournant 
fon  efprit  de  la  tra  .iiiré  de  la  vie  .  que  l'hom- 
me tombe  dans  ces  égarcmens ,  &  c. 
dans  la  préemption  delà  propie  force  ,  il  c(c 
bon  de  lui  mettre  continuellement  devant 
|es yeux. que  toutes  les  giandeurs  ou  cef- 
jy.it  ou  de  corps  ,  qu'il  s'aurioue  ,  font  toutes 
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jttachées  à  ccrte  vie  mifcrable  ,  qui  ne  tient  Chap. 
elle-même  arien,  &  qui  eft  continuelle-  IV. 
nient  expofée  à  mille  accidens.  Sans  même 
qu'il  nous  en  arrive  aucun  ,  la  machine  en- 
tière du  monde  travaille  fans  celle  avec  une 
force  invincible  a  détruire  notre  corps.  Le 
mouvement  de  toute  la  nature  en  emporte 
tous  les  jouis  quelque  partie.  C'eft  un  édi- 
fice dont  on  fappe  fans  cclTc  les  fondemens  , 
&  qui  s'écroulera  quand  les  fouûens  en  fe- 
ront ruinés ,  Tans  qu'aucun  fâche  préci- 
(çment  s'il  eft  proche  ,  ou  s'il  eft  éloigné  de 
cet  état. 


Chapitre   V. 

Aixrtijîemens  continuels  que  nous  avons  de  la 
facilité  de  nom  vie, par  les  ntcejjitss  auf- 
qudLs  nom  fommes  ajîujettis. 

IL  eft  étrange  que  les  hommes  puilTenc 
s'appuver  fur  leur  vie ,  comme  fur  quel- 
que chofe  de  foiide  ,  eux  qui  ont  des  aver- 
tiiïèmens  G  fenfibles  &  fi  continuels  de  fon 
inftabilité.  Je  ne  parle  pas  de  la  mort  de 
leurs  femblables ,  qu'ils  voient  à  tous  mo- 
yens difparoitre  a  leurs  yeux  ,  &  qui  font 
autant  de  voix  cui  leur  crient ,  qu'ils  font 
mortels  ,  &  qu'il  en  faudra  bien-tôt:  faire 
autant,  je  ne  parle  pas  non  plus  des  ma- 
ladies extraordinaires  ,  qui  font  comme 
c«es  coups  de  fouet  pour  les  tirer  de  leur 
*flbupuïement   3  &    pour  les    avertir    dé 
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Ctf ap.  penfei:  à  mourir,  je  parle  de  la  necefntê 
V.  où  ils  font  de  foikenir  tous  les  jours  la  dé- 
faillance de  leurs  corps  ,  par  le  boire  &  par 
le  manger.  Qn)y  a-t-il  de  plus  capable  de 
leur  faire  fenrir  '  leur  foblefïe  ,  que  de  les 
convaincre  par  ce  befoin  continuel  ,  de 
la  deftruéHon  continuelle  de  leur  corps, 
qu'ils  tachent  de  réparer  ,  &  de  ibûtenir 
contre  l'împetuoitté  du  torrent  du  mon- 
de ,  qui  les  entraîne  a  la  mort  ?  Car  îa  rahi 
&  la  (oit  font  proprement  des  maladies 
mortelles.  Les  caufes  en  font  incurables  , 
&  fi  l'on  en  arrête  l'effet  pour  quelque 
tems  ,  elles  l'emportent  enfin  fur  tous  les 
remède*. 

QYon  laine  le    plus   grand  efpiic  du 
monde ^deux  jours  fans  manger,  le  voila 


II  lui  faut  neccflàircment  de  la  nouinture 
cour  faire  agji  les  relïoits  de  fon  cerveau, 
tans  quoi  i'ame  ne  peut  rien.  Qj>  a-t-i! 
de  plus  humiiiant  que  cette  necenitê  ?  Et 
encore  n'elt-cc  pas  la  plus  facheufe ,  par- 
ce qu'elle  neft  pas  la  plus  difficile  à  faùs- 
faire  ;  celle  du  dormir  l'eft  bien  autrement. 
Pour  vivre  il  faut  mourir  tous  les  jours  t 
en  cédant  de  peiner  &  d'agir  raïfonna- 
blement,  &  cri  fe  laîflant  oomoer  dans  un 
état  où  l'homme  neft  pretqoe  plus  distin- 
gue des  bétes  ;  Se  ecz  état  où  nous  ne  vi- 
vons point,  emporte  une  grande  partie  de 
notre    îe. 

Il    faut  (buftrii    ces   neccmtês  ,  puïfque 
Dieu  nous  y  ailujettÎL  Mais  il  feront  bien 


àt  U  foihl.fie  de  ?horôir,e.  19 

raKbrvnable  au- moins  de  les  regarder  corn-  Chat» 
nie  des  marques  de  notre  rbiblefle,  puif-  V» 
me  c'cft  en  partie  pour  avertir  l'homme 
«b  fa  balle  [Te  ,  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  ré- 
duite ainfi  tous  les  jours  à  l'état  &  à  la 
condition  des  betes.  Cependant  Je  dérè- 
glement des  hommes  cil:  tel ,  qu  ils  chan- 
f:nr  en  lujcrs  de  vanité  ce  qui  les  devroit 
(tus  humilier.  Il  n'y  a  rien  où  ils  faiTent 
çaroitre  r  quand  lis  "le  peuvent',  plus  de 
fcifte  &  de  magnificence  que  dans  les  feitins. 
On  fê  fait  honneur  de  cette  honteufe  ne- 
ceiïïté  :  &  bien  loin  de  s'en  humilier,  on  s'c« 
Ê-it  à  £è  diftinguer  des  autres ,  quand  011 
cil  en  état  d'y  appoiter  plus  d'appareil  Se 
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ISaamen  des  audités  fpmtuelles  des  hommes. 
tûiUefje  qui  les  forte  à  en  juger ,  non  pat 
ce  qiïtlies  ont  de  réel ,  mats  partefiime  que 
Ë  autre  s  hommes  en  font.  Vanité  &  mifete 
de  la  fcience  des  mets ,  de  celle  des  faits  3  O* 
des  opinions  d.s  hommes. 

T  L  efl  aiTez  aile  de  perfuader  fpeculatï- 
-■>  vcment  les  hommes  de  la  roîolelTe  de 
leurs  corps ,  &  des  mïLcrcs  de  leur  nature  , 
quoiqu'il  {bit  très-  difficile  de  les  porter  a 
en  rirer  cette_ confequence  naturelle,  qu'ils 
ne  doivent  faire  aucun  état  de  tout  ce  qui 
cft  appuvé  fur  un  fondement  auffi  branlant 
&  auii!  fragile  que  leur  vie.  Mais  ïis  om 
ifJM&SS  foiblciles  auf^uelies    non-kuk- 
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CflAP.     ment  ils  ne  s'appliquent  point ,  maïs  dont 
VI.      ils  ne  font  point  du  tout  convaincus.  Ils  efti- 
Vcyej^  la  ment  leur  feience  ,  leur  lumière  ,  leur  vertu, 
a.  partie  la  force   &  rérendue    de  leur    cfpiit.    Ils 
dit  irai.-  croient  être  capables  de  grandes  chofes.  Les 
te  du        difrours  ordinaires  des  hommes  font  tout 
Danger     pleins  des  éloges  qu'ils  fe  donnent  les  uns 
des    En    aux  autres  pour  ces  qualités  d'efprit.  Et  la 
tretiens      pente  qu'on  a  à  recevoir  fans  examen  tout 
des  hom-  ce  qui  eft  à  fon  avantage  ,  fait  que  fi  l'on 
mes.         en  a  quelqu'une  ,  on  n'en  juge  pas  par  ce 
tom.  z.     qu'elle  a  de  réel ,  mais  par  cette  idée  com- 
mune que  l'on  en  appercoit  dans  les  au- 
tres 

Mais  on  doit  d'abord  confiderer  comme 
une  très- grande  foibleiTe,  cette  inclination 
que  l'on  a  à  jugée  des  chofes ,  non  fur  la 
vérité,  mais  fur"  l'opinion  d'autrui.  Car  il 
eft  clair  qu'un  jugement  faux  ne  peut  don- 
ner de  réalité  a  ce  qui  n'en  a  point.  Si  nous 
ne  fommes  donc  pas  aucz  humbles  pour 
D'avoir  pas  de  complaifancc  en  ce  que 
nous  avons  véritablement ,  au  moins  ne 
(oyons  pas  allez  fortement  vains  pour  nous 
attribuer  fur  le  témoignage  d'autrui  ,  ce 
que  nous  pouvons  reconnoître  nous-mê- 
mes que  nous  n'avons  pas.  Examinons  ce 
qui  nous  élevé  ,  voyons  ce  qu'il  y  a  de  réel 
&  de  foiidc  dans  la  feience  des  hommes ,  8c 
dans  les  vertus  humaines ,  &  retranchons- 
en  au  moins  tout  ce  que  nous  découvrirons 
être  vain  &  faux. 

La  feience  eft  ,  ou  des  mots ,  ou  des  faitsa 
ou  des  chofeN.  Je  demeure  d'accord  que 
les  hommes  font  capables  d'aller  allez  loin 
dans  la  feience  des  mots  &  des  figues,  c'eft- 
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à-dire ,  dans  la  connoiiîance  de  la  liaifon  Chap. 
arbitraux  quils  ont  faite  de  certains  fbns  VL 
avec  de  certaines  idées.  Je  veux  bien  admi- 
rer la  capacité  de  leur  mémoire ,  qui  peut  re- 
cevoir [ans  confufîon  tant  d'images  diffé- 
rentes, pourvu  que  l'on  m'accorde  que  cet- 
te forte  de  feience  eft  une  grande  preuve 
non  feulement  qu'ils  font  très  -  ignorans , 
mais  même  qu'ils  (ont  prefqne  incapables 
de  rien  fçavoir.  Car  elle  n'eft  de  loi  d'aucun 
Prix  ni  d'aucune  utilité.  Nous  n'apprenons 
le  fens  des  mots ,  qu  afin  de  parvenir  a  la 
connoilTance  de;  chofes.  Elle  tient  lieu  de 
moyen ,  &  non  de  fin.  Cependant  ce  moyen 
cft  fi  difficile  &  li  long  ,  qu'il  y  faut  confu- 
mer  une  partie  de  notre  vie.  Plufieurs  l'y 
employent  toute  entière ,  &  tout  le  fruic- 
qu'iis  tirent  de  cette  étude  ,  eft  d'avoir  ap- 
pris que  de  certains^  fons  tbnt  deff  inés  pair 
les  hommes  à  figuirier  de  certaines  choies  3 
(ans  que  cela  les  avance  en  rien  pour  en 
connoitre  la  nature.  Cependant  les  hom- 
mes font  fi  vains,  Pu  lis  ne  laiifent  pas  de 
fe  glorifier  de  cette  forte  de  feience  ;  &  ccit 
celle-méme  dont  ils  tirent  plus  de  vanité  , 
parecqu'ils  n'ont  pas  la  force  de  renfler  a 
l'approbation  des  ignorans,  qui  admirent 
d'ordinaire  ceux  qui  la  pofledent. 

Il  n'y  a  jguere  plus  de  foiidité  dans  [a 
feience  des  faits  ou  des  êvenemens  hiftori- 
ques.  Combien  y  en  a-t-il  peu  d'exacte- 
ment rapportés  dans  les  hhtoires  ?  Nous 
en  pouvons  juger,  par  ceux  dont  nous 
avons  une  conaoiilance  pardculicre  3  lorf- 
qu'ils  font  écrits  par  d'autres.  Le  moyen 
Jooc  de  diltinguer  les  Yiais  des  faux,  &  lus 
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Chap.  certains  des  incertains  ?  On  peut  bien  fa- 
YL  voir  en  gênerai  que  tout  hliiorîea  méat, 
ou  de  bonne  toi ,  s'il  elî  fincere  ;  ou  de  mais- 
vaife  foi ,  s'il  ne  l'eft  pas  ;  mais  comme  il  ne 
nous  avertit  pas  quand  il  ment  ,  nous  tus 
fautions  empêcher  qu'il  ne  nous  trompe 
qu'en  ne  le  croyant  prelqu'en  rien. 

Lors  même 'que  l'on  ne  peut  pas  «fisc 
qnc  les  hiftoîres  (oient  faune» ,  combien 
font  -  elles  différentes  des  choies  mêmes  ? 
Combien  les  faits  y  font- ils  décharnés? 
ceit- a-dire  ,  féparés ,  rant  des  mouvemens 
feercts  qui  les  ont  produits,  que  des  dr- 
conl tances  qui  ont  contribue  a  ies  faire 
réuffii  ?  Elles  ne  nous  prefentent  propre- 
ment que  des  (quellettcs ,  c'eft-à- dire ,  des 
actions  toutes  nues ,  ou  qui  paroillent  dé- 
pendre de  peu  de  rcuorts  ,  quoiqu'elles 
payent  été  faites  que  dépendamment  d'une 
infinité  de  caufes  aufquclles  elles  étoîavc 
attachées,  &qui  leur  fervoient  de  fourienSfc 
de  coi -pç.  C'elt  donc  bien  peu  de  chofe  que 
cette  lcience  ;  &  bien  loin  de  fournir  ans 
hommes  un  fujec  d'une  vaine  complaisance, 
elle  ne  leur,  devroit  donner  qu'un  fujet  de 
s'humilier  dans  la  vue  de  leur  foibleîlcj 
puiîqu'au  même  rems  qu'ils  fe  trouvent 
feiprit  rempli  de  cette  infinité  d'idées  qu'ils 
ont  tirées  des  hiftoîres  ,  ils  fe  trouvent  aulîi 
dans  l'impuitiance  de  diftinguer  celles  qui 
(ont  vraies  de  celles  qui  ne  le  Lent  pas. 

On  peut  mettre  au  même  rang  la  con- 
noiltance  des  opinions  des  hommes  fur  les 
madères  qui  ont  fait  le  fujet  de  leurs  médi- 
tations ,  puifqu'elles  font  aufll  une  partie 
confidcr^blç  de  leur  fcience.  Car  comme 
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s'ils  avoient  nue  infinité  de  tems  à  perdre  ,  Cha*. 
il  ne  leur  furïitpas  de  s'informer  de  ce  que  VI. 
les  chofes  font  en  effer  ;  mais  ils  tiennent 
autfi  regure  de  toutes  les  fantaiiies  que  les 
autres  ont  eues  fur  ces  mêmes  chofes ,  ou 
plutôt  ne  pouvant  réuflïr  à  trouver  la  vé- 
rité ,  iis  le  contentent  de  (avoir  les  opinions 
de  ceux  qui  l'ont  cherchée ,  &  ils  fe  croient , 
par  exemple ,  geans  Philosophes  ou  grans 
Médecins ,  paiccqu  ils  favent  les  terni  inens 
de  divers  Pbilofophes ,  ou  de  divers  Mede- 
cius  fur  chaque  matière.  Mais  comme  en 
n'en  cft  pas  plus  riche  pour  lavoir  toutes 
les  virions  de  ceux  qui  ont  cherché  l'art  de 
faire  de  l'or  i  de  même  on  n'en  eli:  pas  plus 
(avant  pour  avoir  dans  fa  mémoire  rouies 
les  imaginations  de  ceux  qui  ont  cherché  1* 
vérité  Uns  la  trouver. 


Chapitre      VIL 

guon  efi  an  (fi  heureux  ^ignorer  que  de  f.i- 
•voir  la  plupart  des  chofes.  Incertitude  de  U 
plupart  du  feuncts.  l!  homme  ne  connoit 
pus  même  fou  ignorance. 

IL  n'y  a  que  la  (pence  des  chofes  ,  c'eft- 
à-dire  celle  qui  a  pour  but  de  (àiisraiie 
notre  efprit  par  la  connoînanec  du  vrai , 
qui  puillc  avoir  quelque  iblidiié.  Mais 
quand  les  hommes  y  auroient  luit  de  grans 
progrès ,  ils  ne  s'en  devraient  gueres  plus 
eftimer  ,  puifque  ces  connoifiànces  fteriles 
font  fi  peu  capables  de  leur  apporter  quel- 
que fruit  oc  quelque  cootentegaew  folide3 
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Chap.  Qu'on  eft  tout  aulli  heureux  eu  y  renonça^ 
Yll.  û'abori  ,  qu'en  les  portant  par  de  lon^s 
travaux  au  plus  haut  point  ou  l'on  puiiïê 
les  porter.  Qu\in  grand  Mathématicien  Ce 
travaille  tant  qu'il  voudra  l'efpric  pour  dé- 
couvrir de  nouveaux  aftres  dans  le  ciel , 
ou  pour  marquer  le  chemin  des  comètes, 
il  n  y  a  qu'a  confiierer  combien  alternent 
on  te  paffe  de  ces  connoillances  pour  ne 
lui  point  porter  d'envie ,  &  pour  être  tout 
aulli  heureux  que  lui.  Aufli  le  plallir  que 
l'on  pi  end  dans  ces  fortes  de  connoirTances 
ne  coniîftc  pas  dans  la  poudhon  même , 
ruais  dans  lacquiiiùon.  Si  tôt  que  l'on  y 
eft  arrivé  ,  on  n'y  pente  plus.  L'efprit  ne  te 
divertit  que  par  la  recherche  même  ,  parce - 
qu'il  s'y  nourrit  de  la  vaine  efpcrance  d'ua 
bien  imaginaire  qu'il  Le  propofe  dans  la  dé- 
couverte, bl-io:  qu'il  n'eft  plus  foutenu  & 
animé  par  cette  efpcrance  ,  il  faut  qtfil 
cherche  une  autre  occupation  pour  éviter  la 
langueur. 

Mais  il  ne  fujiït  pas  que  l'homme  s  tav- 
miiie  par  l'inutilité  de  ces  feiences ,  il  iaac 
qu'il  tcconnoîlle  de  plus^que  ce  qu'il  en  peut 
aCqiterir  nett  prcique  rien  ,  &  que  la  j-lus 
grande  partie  de  la  PhUofophie  humaine 
n'etl  qu'un  amas  d'obfcurités  6c  d'incertuiv- 
cks ,  ou  même  de  ÊiUnerés.  Il  n'en  faut  polnc 
d'autres  preuves  que  ce  que  noirs  ayons  vu 
arrn  er  de  notre  te-.ns.  On  avoït  philoiophc 
trois  mille  ans  durant  fur  divers  principes , 
&c  il  s'élève  dans  un  coin  de  la  terre  un 
*M.Vef-  hommc  *  qU1  change  toute  la  face  de  la 
canes.  pnilotbphie,  &:  qui  "prétend  faire  voir  que 
tous  ceux  qui  font  venus  avant  lui >  n'ont 
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tien  entendu  dans  les  principes  de  la  natu-  CtfAP. 
rc.  Et  ce  ne  (ont  pas  feulement  de  vaincs     V  IL 
promenés  ;  car  il  faut  avouer  que  ce  nou- 
veau venu  donne  plus  de  lumière    fur  la 
connoifiance    des  chofe  •  naturelles  ,  que 
tous  les  autres  emembîe  n'en  avaient  don- 
né. Cependant ,  calque  bonheur  qu  il  aie 
eu  a  taire  voir  le  peu  de  foliiiié  des  prin- 
cipes de  la  Philofophie  commune ,  il  laiiîc 
encore  dans  les  fîens  beaucoup  d'obfcuri- 
tés  impénétrables  à   l'efprit   humain.    Ce 
qu'il  nous  dit ,  par  exemple,  de  l'efpace  & 
de  la  nature  de  la  matière  ,  eft  lujet  à  d'é- 
tranges difficultés ,  &  j'ai  bien  peur  qu'il  n'y 
ait  plus  de  patliou  que  de  lumière  dans  ceux 
qui  paroiiicnt  n'en  être  pas  efrrayés.  Quel 
J>lus  grand  exemple  peut-on  avoir  de  la 
roiDleile  de   l'efprit  humain  ,  que  de  voir 
que  pendant  trois  mille  ans  ceux  d'cntie 
ks  hommes  qui  (emblent  avoir  eu  le  plus 
de  pénétration  ,  le  foîent  occupes  à  railon- 
ner  fur  la  nature,  &  qu'après _ tant  de  tra- 
vaux ,  &  malgré  ce  nombre  innombrable 
décrits  qu'ils  ont  raûs  fur  cette  matière ,  il 
fe  trouve  qu'on  en  eft  a  recommencer  ,  &c 
c|ue  le  plus   v;rand  huit  qu'on  puiile  tirer 
de  leurs  ouvrages ,  elt  d'y  apprendre  que- 
la  Philofophie  eft  un  vain  amufement.  &£ 
que  ce  que  les  hommes  en  lavent  n'eft  pref- 
que  rien  ?  Ce  qui  eft  étrange  eft  que  l'hom- 
me ne  connoù   pas  même  fon  ignoran- 
ce ,  &  que  cette  laencc  eft  la  plus  rare  de 
toutes. 

Et  c'eft  pourquoi  quand  le  commun  dtl 
monde    voit  ces  grandes    Bibliothèques , 
que  l'on  peut  appeler ,  a  qud^ue  choie  près, 
Tome  />  8 


Chap. 
VII. 


î.6  Ttjmtet  ^ruti- 

le magafm  des  fanraiûes  des  hommes ,  îî 
s'imagine  que  Von  leroit  très-heureux,  ou 
du  moins  bien  habile ,  fi  on   Cavoit   tour 
ce  qui  eft  contenu  dans  ces  amas  de  vo- 
lumes ,  &  ne  les  regardent  pas  autrement 
que  comme  des  tréiors  de  lumières  &  de 
vérité.  Mais  ils  en  jugent  bien  mal.  Quand 
cou:  cela  feroit  réuni'  dans  une  tète  ,  cet- 
te tête  n'en  (croit  ni  mieux  réglée  ,  ni  plus 
fage  j  ni  plus  heureufe.  Tout  cela  ne  feroit 
qu'augmenter   là    conrufion ,  &    obfcuicit 
fa    lumière.   E:  après   tout    elle  ne  leroit 
guère  différence    d'une  bibliothèque  exté- 
rieure. Car  comme  on  ne  peu:  lire  qu'un 
livre  a  la  fois ,  &  qu'une  page  dans  ce  li- 
vre ;  de  même  celui  qui  aurqit  tous  les  li- 
vres dans  (a  mémoire  ,  ne  feroi:  capable 
de  s'appliquer   a    chaque   heure  qu'a  cer- 
tain livre,  &  à  une  certaine  parue  "de  ce  li- 
vre- Tout  le  refte  feroit  en  quelque  forte 
autant  hors  de  (à  penCee  ,  que  s'il  ne  le  la- 
voir   point   du  tout  ;  &    tout  l'avantage 
qu'il  en  rireroir  ,  eft  qu'il   pourrait  quel- 
quefois fuppléer   a  l'arlence  des  livres  en 
cherchant  avec  peine  dans  ta  mémoire  ce 
quelle  auroi:  rcrenu ,  encore  n'en   ilroit- 
il  pas  fi  affiné  ,  que  s'il  prenolt  la  peine 
de  s'en  inftiiùrc  a  l'heure  même  dans  un 
livre. 
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Chapitre      VIII. 

bornes  étroites  de  lafcienee  des  hommes  :  notre 

efoit  racornit  tout.  La  'vérité  même  nous 

aveugle  fouvent. 

POur  comprendre  donc  ce  que  c  eft  que 
la  feience  des  hommes  ,  il  faut  dépen- 
dre comme  par  divers  degrés  iuicrues  aux 
bornes  où  elle  eft  réduire.  Elle  feroit  peu  de 
chofe  quand  notre  efpdtferoit  capable  de 
s'appliquer  tout  à  la  fois  à^  tout  ce  que 
nous  avons  dans  la  mémoire ,  pareeque 
nous  ne  connoîtrions  toujours  que  peu  de 
vérités.  Cependant ,  comme  je  le  viens  de 
dire ,  nous  ne  fouîmes  capables  de  connoî- 
tre  qu'un  feul  objet ,  &  une  feule  vericé  à  la 
fois.  Le  refte  demeure  enfeveli  dans  notre 
mémoire  comme  s'il  n'y  étoit  point.  Voilà 
donc  déjà  notre  fdence  réduite  à  un  feul 
objet.  Mais  de  quelle  manière  encore  le 
connoït-on  ?  S'il  renferme  fliverfes  qualités , 
nous  n'en  regardons  qu'une  à  la  fois.  Nous 
divifons  les  chofes  les  plus  (impies  en  di- 
verfes  idées  ,  pareeque  notre  efprit  eft  en- 
core trop  étroit  pour  les  pouvoir  compren- 
dre toutes  cnfemble.  Tout  eft:  trop  gtand 
pour  lui.  Il  faut  qu'il  tacourcifFe  tout  ce 
qu'il  confrdere  ,  ou  qu'il  en  retranche  la 
J>lus  grande  partie  pour  les  proportionner  à 
la  pedteiTe. 

La  vue  de  notre  efprit  eft  à  peu  près  fèm- 
blable  à  celle  de  notre  corps  ;  je  veux  dirç 
qu'elle  eft  aufïi  fupernxielle  &  aufïï  bornée 
Bij 
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çhap.  ^os  ycux  ne  pénètrent  point  la  profonîeiîr 
VIII.  f^5, corps,  îk  s'arrêtent  à  la  lurface.  Plus 
ils  étendent  leur  vue ,  plus  clic  eft  confu- 
fe  :  &  pour  voir  quelque  objet  exactement  » 
il  faut  qu'ils  perdent  de  vue  tous  les  au- 
tre". Que  fi  les  objets  font  éloignes ,  ils  les 
reduifênt  par  la  foiolefle  de  f organe  qiiî  en 
reçoit  l'image,  a  la  peri-cfle  des  moindres 
corps  que  nous  avons  auprès  de  nous.  Ces 
matlès  prodigieufes  qu'on  appelle  des  étoi- 
les ,  ne  font  qu'un  point  a  nos  yeux ,  «Se 
ne  nous  paroiftent  prefque  que  des  étincel- 
le.^. C'eft-là  l'image  de  la  vue  de  notre  e£- 
Prit.  Nous  ne  connoinons  de-même  que 
la  lurfe.ee  ,  &  l'écorce  de  la  plupart  des  cho- 
ies. Nous  en  détachons  comme  unefeuL'c 
délicate  pour  en  faire  l'objet  de  notre  pe fi- 
lée. Si  les  objets  font  un  peu  étendus ,  ils 
nous  confondent.  Il  faut  neceflairement 
que  nous  les  confiderions  par  parties,  8ç 
iouvent  la  multiplicité  de  ces  parties  nous 
rejette  dans  la  confiifion  que  nous  voulions 
éviccr.  Confufum  >Jl  quidqwd  m  pdvemnfe- 
flum  eft.  S  ris  ne  tout  pas  pcBcns  a  nos  Cens, 
nous  ne  les  atteignons  'Couvent  qu'en  un 
point ,  &  nous  nous  formons  des  idées  fi 
Foibles  &  fi  petites  des  plus  grandes  &  des 
plus  terribles  choies  ,  qu'elles  font  moins 
d'impreliion  fur  nous  ,  que  la  moindre  de 
celles  qui  agUVcnt  fur  nos  iens. 
q  '  Ce  n'cfl  pas  encore  tout.  Quoi  iuc  ce  que 

r         notre  efprit  peut  comprendre  de  vérité  foie 
fi  peu  de  choCe  ,  la  polfeulon  ne  lui  en  cfc 
Cas  néanmoins  ferme   ni  aillnéc.  Il  y  clfc 
eut  troublé  par  la  défiance  &  1  incertî- 
•  tude  :  &  le  faux  lui  paroit  revêtu  de  cou- 
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leurs  fi  {èmbiabics  à  celle  du  vrai ,  au'il  ne  Cha*. 
fait  où  il  en  eft.  Ainfi  il  n'embralTe  Ton  ob-  VIII» 
jet  que  foiDlemenc  &  comme  en  tremblant , 
&  il  ne  le  détend  contre  cette  incertitude 
G  ne  par  un  certain  initinct ,  &  un  certain 
fai  riment  qui  le  fait  attacher  aux  vérités 
qu'il  connoït,  malgré  les  caftons  qui  fem- 
blent  y  être  contraires. 

Voilà  donc  à  quoi  fe  réduit  cette  feience 
des  hommes  que  l'on  vante  tant ,  à  con- 
noitre  une  à  une  un  petit  nombre  de  véri- 
tés d'une  manière  foi  oie  &  tremblante, 
Mais  de  ces  vérités  combien  y  en  a-t-il  peu 
d'utiles  ?  &  de  celles  qui  font  utiles  en  elles- 
mêmes  ,  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  le 
foient  à  notre  égard ,  &  qui  ne  paillent  de- 
venir des  principes  d'erreur  ?  Car  c'eft  en- 
core un  effet  de  la  foioleile  des  hommes, 
que  la  lumière  les  aveugle  fouvent  aufii- 
bien  que  les  ténèbres  ,  6c  que  la  veriié  les, 
trompe  audî-bien  que  l'erreur.  Et  la  raï- 
fon^  en  eft  que  les  conclurions  dépendant 
ordinairement  de  l'union  des  verùés,  &  non 
d'une  vérité  toute  feule  s  il  arrive  fouvent 
qu'une  vérité  imparfaitement  connue  ,  étant 
priie  par  erreur  comme  {armante  pour  nous 
conduire  ,  nous  jette  dans  l'égarement. 
Combien  y  en  a-t-il  s>  par  exemple,  qui  le 
précipitent  dans  des  indilcretions  par  la 
connoiilance  qu'ils  ont  de  cette  vérité  par- 
ticulière, que  nous  devons  la  correction  au 
Î prochain  ?  Combien  y  en  a-t- il  qui  autorU 
bnt  leur  lâcheté  par  des  maximes  très-ve- 
ricables  touchant  la  condefccndance  chré- 
tienne ? 
i>i  l'on  ne  voit  point  de  chemin,  onse- 
B  iij 
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Chip.  §arc-  Si  l'on  en  voit  plulieurs ,  on  fe  eorï-» 
YÎII.  tond  :  &  la  lumière  de  l'erprit  qui  fait  dé- 
couvrir plufieurs  raifons  ,  elt  auffi  capa- 
ble de  nous  tromper,  que  la  ftupiiké  qui 
ne  voit  rien.  Nous  nous  trompons  Couvent 
par  l'imprcfiion  des  autres  qui  nous  com- 
muniquent leurs  erreurs  ,  &  nous  nous 
trompons  même  quelquefois  torique  nous 
découvrons  les  erreurs  des  autres  ,  parce- 
que  nous  fommes  portés  à  croire  qu'ils 
ont  tort  en  tout ,  au- lieu  qu'ils  n'ont  Cou- 
vent tort  qu'en  partie. 


Chapitre     IX. 

Difficulté  de  eonnohre  des  chofes  dont  on  doit 
jugr  paT  la  compar.ufon  des  vratfcmblan- 
ces.  Témérité  prodigieufe  de  ceux  cpii,  fe 
croyent  capables  de  choifir  une  religion ,  pav 
Vexant*» puïiicuUtr  de  tous  les  dogmts  c»n~ 
tejtés. 

VOici  encore  un  autre  inconvénient  qui 
cil  la  fource  d'un  grand  nombre  d'er- 
reurs. La  découverte  du  vrai  dans  la  plupart 
des  choies  dépend  de  la  comparaifon  des 
vrailêmblances.  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
trompeur  que  cette  comparaifon?  car  ce 
qui  eft  de  foi-même  moins  vraifcmblable 
étant  mis  plus  en  vue  par  la  manière  dont 
on  l'exprime  ,  &  étant  conuderc  avec  plus 
d'application  ou  de  pafnon  ,  eft  capable  de 
faire  beaucoup  plus  d'impreflion  bit  l'eC- 
prir  que  d'autres  chofes  ,  qui  quoiqu'ap- 
•  piyées  lùr  des  raifons  beaucoup  plus  foii* 
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3es,  feroient  propolées  d'une  manière  obf-  Cha?.- 
cure,  &  écoutées  avec  négligence  ,&  (ans  IX. 
çaffion.  Ainfi  l'inégalité  de  la  clarté  ,  l'iné- 
galité de  l'application  ,  l'inégalité  de  la  çaf- 
lion  contrepefe  Couvent ,  ou  anéantit  même 
entièrement  l'avantage  que  les  raifons  ont 
les  unes  fur  les  autres  en  folidité ,  ou  en  vraî- 
{emblance. 

Cependant  refprit^  de^  l'homme  étant  (I 
foiole  ,  fi  borné  ,  fi  étroit ,  fi  fujet  a  s'éga- 
rer ,  eft  en  meme-tems  h  prélomtueux, 
qu  il  n'y  a  rien  doiK  il  ne  Te  puiile  croire 
capable,  pourvu  qu'il  fe  trouve  des  gens 
qui  l'en  flattent.  Qu'y  a-t-il  qui  loir  plus 
vihblement  au-dellus  de  Vefprlt,  &  de  la 
lumière  du  commun  du  monde ,  &  parti- 
culièrement des  (impies  &  des  ignorans , 
que  de  difeerner  entre  tant  de  dogmes 
conteftés  parmi  les  Chrétiens ,  ceux  qu'il 
faut  rejetter ,  de  ceux  qu'il  faut  iuivre  ? 
Pour  décider  raifonnablement  une  feule 
de  ces  queftions  ,  il  raut  une  étendue  d'eC- 
prit  très-grande  &  très-rare.  Que  fera-  ce 
<k>nc  quand  il  s'agit  de  les  décider  toutes  , 
&  de  faire  le  choix  d'une  Religion  fur  la 
comparaitbn  des  raifons  de  toutes  les  1b- 
cietés  Chrétiennes  ?  Cependant  les  Auteurs 
des  nouvelles  herefies  ont  perfuadé  à  cent 
millions  d'hommes  qu'il  n'y  avoir  rien  en 
cela  qui  furpalïàt  la  force  de  l'efprit  des  plus 
fimpies.  C'eit  même  par  la  qu'ils  les  ont 
attirés  d'entre  le  peuple.  Ceux  qui  les  ont 
fuivis  ont  trouvé  qu'il  étoit  beau  de  dilcer- 
ner eux-mêmes  là  véritable  Religion  par 
la  diicuiîlon  des  doçimes ,  &  ils  ont  coa- 
Biiij 
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Phap  nderê  cc  droit  d'en  juger  qu'on  leur  amîn 
buoit  ,  comme  un  avantage  confîderable 
que  l'Egiife  Romaine  leur  avoir  injufte- 
ment  ravi. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  chercher 
ailleurs  que  dans  la  foiblciTe  même  de 
l'homme  la  caufe  cette  prèfom.hn.  Elfe 
vient  uniquement  de  ce  que  l'homme 
eft  fi  éloigné  de  connaître  la  vérité,  qu'il 
en  ignore  même  les  marques  &  les  ca- 
ractères. Il  ne  Ce  forme  (cuvent  que  des 
idées  conrufes  àzs  termes  d'évidence  &  de 
certitude.  Et  c'effc  ce  qui  fait  qu'il  les  ap- 
plique au  hazardà  toutes  les  vaines  lueurs 
dont  il  e(t  trappe.  Tout  ce  qui  lui  plate 
devient  évident.  Ainfi  après  qu'un  héré- 
tique a  comme  conracré  Ces  fontaines  par 
ce  titre  qu'il  leur  donne  de  vérités  certai- 
nes &  contenues  clairement  dans  VEcri- 
ture ,  il  étouffe  enfuite  tous  les  doutes  qui 
pourroient  s'élever  contre  ,  &  ne  fe  permet 
pas  de  les  regarder  ;  ou  s'il  les  regarde,  c'eft 
en  ne  les  coniiderant  que  comme  des  difficul- 
tés ,  &  en  leur  ôtant  par-la  la  force  de  faite 
impreflion  fui  fon  eiprit, 
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Chapitre       X. 

Que  le  monde  ntfl  frefque  compofé  que  de 
gens  ftupides  fa  ne  penfent  à  rien,  Que 
ceux  qui  penfent  un  peu  davantage  ne  vu- 
lent  pas  mieux.  l'to'Me  que  l'imagination 
caufe  à  la  raifon.  folie  commencée  danslt 
plupart  des  hommes. 

SI  l'efprit  humain  eft  fi  peu  de  chofe  , 
-  même  lorfiu'il  s'agite  &  qu'il  cherche  la 
veti:é  ,  que  fera-ce  [orfqu'ii  s'abandonne 
au  poids  de  fon  corps ,  &  qu'il  n'agît  pre{- 
que  que  par  les  Cens  ?  Or  il  n'agit  prefoue 
que  je  cette  forte  dans  la  plupart  des  hom- 
.mes/  comme  l'Ecriture  nous  l'enCbigne 
quand  elle  nous  dit ,  que  l'habitation  tetref-  SaP'  9* 
tre  abatjje  Pefprit  qui  penfe  a  pbfieurs  chofe  s.  *$" 
Car  en  nous  découvrant  par  ces  parole? 
l'activité  naturelle  de  l'efpdt  ,  qui  le  rend 
de  lui-même  capable  de  former  une  grande 
diverfité  de  penièes ,  &  de  comprendre  une 
infinité  de  divers  objets  ;  elle  nous  fait  voie 
aiifîi  l'état  où.  cet  efprit  eft  réduit  par  l'u- 
nion avec  un  corps  corrompu  ,  &  par  les 
ncceiïités  de  la  vie  prcfeive  ,  oui  Vappeîàn- 
tinent  tellement,  quelque  actif,  pénétrant 
&  étendu  qu'il  (bit*  ds  lui-même  ,  quelles 
le  rellcrrcnt  en  un  très-petit  cercle  d'objets 
greffiers  ,  autour  defqucls  il  ne  fait  que 
tourner  continuellement  d'un  mouvement 
lent  &  foible  ,  &  qui  n'a  rien  de  la  noblefle 
&  de  la  grandeur  de  ta  nature.  En  effet ,  fi 
l'on  fait  reflexion  fur  tons  les  hommes  du 
monde  ,  on  trouvera  qu'Us  font   prenne 
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Chàp.  tous  P'oll?^s  ^ns  une  te^e  ftupîdîtc ,  qui 
-£  fi  elle  n'éteint  pas  entièrement  leur  raifon  , 
elle  leur  en  laine  (i  peu  l'ufage  ,  que  c'eft 
une  chofe  étonnante  comme  une  ame 
peur  être  îéduice  à  une  telle  brutalité.  A  quoi 
penfe  un  Canibale  ,  un  Yroquois ,  un  Bre- 
iuien  ,  un  Nègre  3  un  Cafte  ,  un  Groenlan- 
dien  ,  un  Lapon  ,  tout  le  tems  de  (à  vie  ?  A 
chafler ,  à  pêcher ,  à  danfer ,  à  fe  venger  de 
fes  ennemis. 

Mais  fans  aller  chercher  (i  loin  des  exem- 
ples de  la  ftupiiicé  des  hommes  :  à  quoi 
penfent  la  plupart  des  gens  de  travail  ?  A 
leur  ouvrage ,  a  manger ,  à  boire  ,  a  dor- 
mir ,  à  tirer  ce  qui  leur  eft  dû  ,  à  payer  la 
taille ,  &  à  un  petit  nombre  d'autres  ob- 
jets. Ils  font  comme  infennbles  à  tous  les 
l  autres  ,  Se    l'accoutumance  qu'ils  ont    de 

tourner  dans  ce  petit  cercle  ,  les  rend  in- 
capables de  rien  concevoir  au-delà.  Si  on 
leur  parle  de  Dieu  ,  de  l'Enfer  ,  du  Paradis , 
de  la  Religion ,  des  Règles  de  la  Morale , 
ou  ils  n'entendent  point ,  ou  ils  oublient  en 
un  moment  ce  qu'on  leur  dit ,  &  leur  ef- 
ptit  rentre  auiïi-tôt  dans  ce  cercle  d'ob- 
jets giofîiers  aufjuels  il  eft  accoutumé.  S'ils 
font" infiniment  éloignés  par  leur  nature, 
de  celle  des  bêtes,  telle  qu'elle  eft  en  effet,- 
ils  font  très- peu  différais  de  Vidée  que  nous 
en  avons.  Car  ce  que  nous  concevons  par 
une  bere ,  eft  un  certain  animal  qui  penfe  , 
mais  qui  penlê  peu ,  &  qui  n'a  que  des  idées 
connues  &  gromeres ,  &  qui  n'eft  capable 
de  concevoir  qu'un  fort  petit  nombre  d'ob- 
jets. Aînfi  nous  concevons ,  un  cheval  com- 
me un  animal  qui  penfe  a  manger ,  à  dop- 
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vm ,  à  courir  ,  à  retourner  à  (on  écurie.  Chap« 
Cette  idée  n'eft  pourtant  pas  celle  d'un  chc-  x. 
val  ;  car  une  machine  ne  penfc  point  : 
mais  c'eft  proprement  celle  d'un  homme 
ftupide.  Et  certainement  il  ne  faudrait  pas 
y  ajouter  encore  beaucoup  de  penfées  pour 
en  former  celle  d'un  Tartare. 

Cependant  ce  nombre  de  gens  qui  ne 
penfent  prefque  point ,  &  qui  ne  font  oc- 
cupés que  des  neccffiiés  de  la  vie  prefen- 
te  ,  eft  fi  grande ,  que  celui  des  gens  dont 
l'efpïit  a  un  peu  plus  d'agitation  &  de 
mouvement  ,  n'eft  prefque  rien  en  corn- 
parailbn.  Car  ce  nombre  de  ftupides  com- 
prend dans  le  Chiiftianilmc  même ,  prelquc 
tous  les  gens  de  travail ,  prefque  tous  les 
pauvres  ,  la  plupart  des  femmes  de  balle 
condition  ,  tous  les  enfàns.  Tous  ces  gens 
ne  pen lent  prefque  à  rien  durant  leur  vie, 
tju'a  fatisiaire  aux  ncceJlités  de  leurs  corps  , 
à  trouver  moyen  de  vivre  ,  à  vendre  ,  a 
acheter  ;  &  encore  ils  ne  forment  fur  tous 
ces  objets  que  des  penfées  allez  confulcs. 
Mais  dans  les  autres  nations ,  principale- 
ment entre  celles  qui  lont  plus  barbares, 
fl^  comprend  les  peuples  entiers  fans  aucune 
diftinction. 

II  eft  certain  que  les  gens  qui  travaillent 
du  corps ,  comme  tous  les  pauvres  du  mon- 
de ,  penfent  moins  que  les  autres ,  &  le  tra- 
vail rend  leur  ame  plus  pelante  :  les  richef- 
fes  au -contraire  qui  donnent  un  peu  plus 
de  loifir  &  de  liberté  aux  hommes ,  &  qui 
leur  permettent  de  s'entretenir  les  uns  avec 
les  autres  ;  les  emplois  d'efprït  qui  les  obli- 
gent de  ttaiie;  cnf.cm.bk  »  les  réveillent  un 
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Chap.  peu  ,&  empêchent  que  leur  aine  ne  tombe 
X.  dans  une  fi  grar.de  ftupidité.  L'elprit  d  une 
femme  de  Ta  Cour  eft  plus  remué  &  plus 
actif  que  celui  d'une  payfanne  ;  &  celui  d'un 
Magilkat,  que  celui  d'un  artifan.  Mais  s'il 
y  a  plus  d'action  &  de  mouvement ,  il  y  a 
auiïï  pour  l'ordinaire  plus  de  malice  &  plus 
de  vanité  :  de  force  qu'il  y  a  encore  plus  de 
bien  réel  dans  une  ftupidité  fimpk ,  que  dans 
cette  activité  pleine  de  déguifement  &  d'ar- 
tiricc. 

Enfin  pout  achever  la  peinture  de  la  foï- 
blciïe  de  notre  cfprit ,  il  faut   encore  confï- 
derer ,  que  quelque  vraies  que  (bien:  fes  pen- 
fees ,  il  en  eft  (ouvent  feparé  avec  violen- 
ce ,  par  le  dérèglement  naturel  de  fon  ima- 
gination. Une  mouche  qui  palVera  devant 
les  yeux  eft  capable  de  le  diftraire  de  la  con- 
templation la  plus  leiiculc.  Cent  idées  inu- 
tiles qui  viennent  a  la  traverfe  ,  le  troublent 
&  le  confondent  malgré  qu'il  en  air.  Et   il 
eft  fi  peu  maître  de  lui-même  ,  qu'il  ne  {au- 
rait s'empêcher  de  jetter  au  moins  la  vue 
fut  ces  vains  fantômes ,  en  quittant  les  ob- 
jets les  plus  importans.  Ne  peut- on  pas  ap- 
peler avec  railbn  cet  état  un  commence- 
ment de  folie  ?  Car  comme  la  folie  ac 
connfte  dans  le  dérèglement  entier  de  1  i- 
magination ,  qui  vient  de  ce  que  'les  images 
quole_  piefentc  (ont  li  vives  ,  quc_  Mpiit 
ne  diftingue  plus  les  faillies  des  valables  ; 
de  même  la  torce  qu'elle  a  de  pic-fcrrer  les 
images  a  L'efpric ,  (ans  le  congé  &  (ans  l'a- 
veu ^de  la  volonté,  cil  une  rbiie  commen- 
cée y  Se  pour  la   rendre  entière ,  il  ne  taut 
qu'augmenter  de  quelques  degrés  la  chaleur 

du 
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»îu  ce'jveau ,  &.  rendre  des  images  un  peu  Chap. 
plus  vives.  De  forte  qu'entre  l'état  du  plus  X \ 
£à^e  homme  du  monde  ,  &  celui  d'un  fou 
achevé  ,  U  n'v  a  de  différence  que  de  quel- 
ques degrés  de  chaleur  &  d'agitation  d'ef- 
prit.  Et  nous  ne  fommes  pas  feulement 
obligés  de  reconnoitre  que  nous  tommes 
capables  de  la  folie  5  mais  il  faut  avouer 
de  plus ,  que  nous  la  (entons ,  &  que  nous  la 
voyons  toute  formée  dans  nous-  mêmes ,  fans 
que  nous  fâchions  à  quoi  il  tient  qu'elle  ne 
s'achève  par  un  entier  ren vertement  de  notre 
riprit. 


Chapitre    XL 

foihl  ffe  de  la  volonté  de  l'homme  plus  gtande 
que  celle  de  U  raifon.  Tcu  de  gais  vivent 
par  ràijoii:  La  volonté  ne  fauroit  te/tfhi  â 
des  inifulfîon»  dont  nous  J avons  la  faujje:e\ 
Les  pajjwns  viennent  te  fotbijje.  Be foin  que 
Vante  a  à  appui. 

MA  1  s  quoique  la  raifon  foit  foible  au 
point  ou  nous  l'avons  rcprelèmée , 
ce  n'elt  encore  rien  au  prix  de  ia  foibldiè 
de  l'autre  paitie  de  l'homme ,  qui  eft  fa  vo- 
lonté 5  &  l'on  peut  dire  ,  en  les  comparant: - 
enfemble  ;  que  (a  raifon  fait  fa  force  ,  &  que 
h.  roiblcne  confite  dans  l'impuiiîance  où 
ta  volonté  fe  trouve,  de  té  conduire  par  H 
raifon, 

Il  n'y  a  pci  forme  qui  ne  demeure  tTâc- 
cOrd  i  que  la  raifon  nous  eft  donnée  ,<  fkâtè 
nous  (eivir  de  guide  dans  la  vie  :  foai 
faite  dite e mer  les  biens  ■&  les  maux  ;  t: 
lemt  I.  G 
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-sfl  (  !      nous  relier  dans  nos  de  tirs  &  dans  nos  ac-* 
X  I      **  ns"  combien  y  en  a-t  -il  peu  qui  rem- 

ploient a  cet  uLàgc  ,  &  qui  vivent ,  je  ne  dis 
pas  {clou  la  vérité  &  la  juftice,  niais  félon 
leur  propre  raifoiy.orue  aveugle  ce  toute  cor- 
rompue qu'elle  eit?Nous  flottons  dans  îa  mer 
de  ce  monde  au  gré  de  nos  pallions,  qui  nous 
emportent,  tantôt  d'un  côté  3c  t  tantôt  d'un 
autre ,  comme  un  vakleau  iàns  voi.eî:  iàns 
pilote  :  8c  ce  n'eft  pas  la  raiion  qui  le  feit  des 
pampas  ;  ruais  ce  font  les  parlions  qui  le  fer- 
vent de  la  raiion  pour  arriver  a  leur  fin. 
Ccft  tout  Vulage  que  l'on  en  fait  ordinaire- 
ment 

Souvent  même  la  raibn  n'eft  pas  cor- 
rompue. Elle  voit  ce  qu'il  faudrait  faire  , 
&  elle  eft  convaincue  du  néant  des  choies 
qui  nous  agitent  ;  mais  elle  ne  fauioît  em- 
pêcher riaïpreihon  violente  qu'elles  font 
fur  nous.  Combien  de  gens  saUoient  au- 
trefois battre  en  duel ,  en  déplorant  &  en 
condamnant  cette  rmfefôble  c  .jaune  ,  &  le 
blâmant  eux-mêmes  de  la  u* livre?  M 
tiavoicn:  pas  pour  cela  la  force  de  mépiilct 
les  jugemens  decesfousquile^s  euilèn 
tés  de  lâches  s'ils  eulTcnt  océi  a  la  raiion. 
ConHajen  de  gens  fc  ruinent  en  folles  dé-. 
penfès.,  &  fc  réduhentà  des  mrfères  exit&î 
mes,  para!  qu'ils  ne  iauroium  retirer  a  la 
fauile  Iioncc  de  ne  fakc  pas  comme  les  au- 
tre >  ? 

Qu'y  a  -t-il  déplus  aile  eue  de  convain- 
cre les  'hommes  du  peu  de  Loildité  de  tout 
ce  qui  les  ardre  dans  le  monde  t  C 
dant  avec  tous  ces  raifonnemens ,  le  rantôr 
.  nie  de  la  réputation,  U  chimère  des  non- 
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taOBR  cia  rang ,  &  mille  autres  choies  auiïi  Chaï>, 
vaines  les  emportent  &  les  renverrent,  par-    XL 
ce  que  leur  ame  n'a  point  de  force ,  de  foli- 
aire ,  ni  de  fermeté. 

Que  diroic-cn  d'un  foldat  qui  étant  averti 
çvc  dans  un  (cectaclc  où  l'on  repréfenteroit 
un  combat ,  les  canons  &  les  mcufquets  ne 
font  point  chargés  à  balle ,  ne  laiiïeroit  pas 
cr  la  téie&  de  s'enfuir  au  premier 
coup  de  mouiciuct  ?  Ne  diroit-cn  pas  que  (à 
iachaé  approchèrent  de  la  folie  ?Et  n'éfbce 
pas  cependant  ce  que  nous  huions  tous  les 
jouis  ?  On  nous  aveitit  que  les  difcours&  les 
jugemens  des  hommes  font  incapables  de 
nous  nuire ,  comme  ils  ne  nous  peuvent  fer- 
vir  de  rien  ,  qu'ils  ne  peuvent  nous  ravir  au- 
cun de  nos  biens  ,  ni  fculager  aucun  de  nos 
maux.  Et  néanmoins  ces^difeours  &  ces  m- 
çemens  ne  lardent  pas  de  nous  rcnverlèr ,  & 
Se  foire  Garni  notre  ame  de  ion  aiTicte.  Une 
grimace  ,  une  parole  de  chagrin }  nous  met- 
tent en  colère  ,  &  nous  nous  préparons  à  les 
repouder  comme  li  c  eiok  quelque  chofe  de 
bien  redoutable.  Il  fauc  nous  flatter  &  nous 
raréfier  comme  des  enfans  ,  pour  nous  te- 
nir en  bonne  humeur ,  autrement  nous  jet- 
tons  des  ciis  à  notre  mode  ,  comme  les  en- 
hns  à  la  leur. 

*  II  elt  certain ,  que  l'impatience  que  les 
hommes  témoignent  dans  toutes  ces  oct  ci- 
llons, vient  de  quelque  pallion  qui  les  pciîe- 
de.  Mais  les  paillons  mêmes  viennent  de 
foiblelle  &  du  peu  d'attache  que  leur  ame  a 
aux  biens  véritables  &  brides.  Et  pour  le 
comprendre ,  il  raut  conlideier ,  que  comme 
ce  ftçft  pas  une  ioibleUe  a  notre  corps  d'a- 
Cij 
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C*UE.     voit  befoin  de  la  terre  poar  fe  foutcnir,  par- 

X  L  ce  que  c'eft  la  condition  naturelle  de  tous  les 
corps  ;  mais  que  l'on  ne  die ,  qu'il  eft  roioie  , 
que  lorCjii'ii  a  befoin  d'appuis  étrangers  , 
qu'il  le  faut  porter ,  ou  qu'il  lui  faut  un  bacon, 
&  que  le  moindre  vent  elt  capable  de  le  ren- 
ve  (et  ;  de  même  cen'eft  pas  une  fbiblcîlc  à 
Tame  d'avoir  befoin  de  s'appuyci  f ir  quel- 
que chofe  de  véritable  &  de  foliie,  &  de  ne 
pouvoir  pas  fubfifter  comme  fufpendue  en 
l'air  fans  être  attachée  a  aucun  objet  :  ou  (i 
celt  une  foiblelTe  ,  elle  eft  clTenclelle  à  la 
créature,  qui  ne  formant  pas  a  elle-même  ,  a 
bcfoîn  de  chercher  ailleurs  le  fouden  qu'elle 
ne  trouve  pas  en  foi. 

Mais  la  foibleile  véritable  de  famé  con- 
fiflc  en  ce  qu'elle  s'appuye  fur  le  néanr,com- 

r  .  me  dit  rEcrîture  ,  &  non  fur  des  chufes 
*JM*  W»  réelles  Se  folides  ;  ou  que  (î  elle  sapçùyc  fur 
*"  la  vérité,  cette  vérité  ne   lui  fuffit  pas,  Se 

n'empêcne  pas  qu  elle  n'aie  encore  befoft  de 
mille  autres  (ouaeiis  ,  par  la  fouftradion  del- 
qncls  elle  tombe  incontinent  dans  TabLa-tc- 
ment.  Elle  confifte  ,  en  ce  que  le  moindre 
fouffle  elt  capable  de  la  faire  fortir  de  l'état 
de  fon  repos ,  'rie  les  moindres  bagatelles 
l'ébranlent ,  l' agitent  ,  la  tourmentent ,  & 
qu'elle  ne  peu:  réfifter  al'imprelfionde  mille 
chofes ,  dont  elle  rcconnoit  elle-même  i* 
feuuctc  &  le  néant. 


«SAÎ? 


de  la  fcfbljie  de  t  homme. 


Chapitre    XII. 

Conjtderation  particulière  fur  la   vanité  drs 
appuis  que  l  ame  fe  fait  pour fe  fcmmxr. 


c 


E  que  nous  venons  de  dire  eft  une  ima- 
ge raccurcie  de  la  foibleiïe  de  T  hom- 
me :  &  il  eft  bon  de  la  confîderer  plus  en  dé- 
tail pour  en  remarquer  les  difte-.cns  traits. 

Qn/ique  l'homme  ne  puiile  trouver  ces 
cerre  vie  de  véritable  repos  j  il  eft  certain 
qu'il  n'eft  pas  aulTi  toujours  dans  l'abat- 
tement S:  dans  ledefelpoir.  Son  ame  prend1 
par  necciïité  une  certaine  connftance ,  par- 
ce qu'il  eft  fi  Sjibie  ,  &  fi  inconftant ,  qu'il 
>nepeut  pas  même  demeurer  dans  une  agi- 
tation continuelles  Les  plus  grans  maux 
s'adouziilcnt  par  letems.  Le  {uv.im.ent  s'en 
"perd  Se  s'en  évanouit.  La  pauvreté,  la  hon- 
te ,  la  maladie  ,  i'abandonnement ,  la  perte 
des  amis,  des  parens,des  en  (ans,  ne  pro- 
duHèntque  dcskcounèspalVagcics,  dont  îe 
mouvement  Te  ralkmit  peu  a  peujutqu'a  ce 
qu'il  celTc  entièrement. 

Lame  trouve  donc  enfin  quelque  forte  de 
repos  ;  &  c  eft  une  choie  commune  à  tous 
les  hommes,  d'avoir  en  quelque  tems  de  leur 
vie  une  a nSette  tranquille.  Mais  cette  afliette 
eft  fi  peu  ferme  ,  qu'il  ne  faut  pref^uc  rien 
pour  la  troubler. 

_  La  raifon  en  eft ,  que  l'homme  ne  s'y  îou- 
tjent  pa^  par  l'arrache  à  quelque  verre  fo- 
JUctc  qu'il  connoifle  clairement  ;  mais  qui! 
s'appuye  (ur  quaniiié  de  petits  fouiicns  i  & 

C  u] 
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XII. 
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qu'il  eft  comme  fufpendu  par  Une  infinité 
de  fils  foibles  &  défiés  ,  à  uti  grand  nom- 
bre de  chofes  vaines ,  &  qui  ne  dépendent 
pas  de  lui  :  de  forte  que  comme  il  y  a  tou- 
jours quelqu'un  de  ce>  S!s  qui  Ce  romp: , 
il  tombe  auffi  en  partie  &  reçoit  une  ic- 
couffe  qui  le  trouble.  On  eft  porté  pat  îc 
petit  cercle  d'amis 8c  d'approbateurs,  dont 
on  eft  environné  ;  car  chacun  tâche  de 
s'en  taire  un ,  5c  l'on  y  rcuiTit  ordinairc- 
menr.  On  eft  porté  par  U'obéiilancc  &  l'af- 
fection de  Ces  domeîtiques,  par  la  protec- 
tion des  Grans,  pat  de  petits  fuccès,  par 
des  louanges,  par  des  diverriflemens ,  par 
des  plaliu-^.  Ou  eft  porté  par  les  occupa- 
tion", qui  amulènt ,  par  les  efperances  que 
Ton  nourrie ,  pir  ftss  deilelns  que  Ton  for- 
me ,  prit  les  ouvrages  que  l'on  entreprend. 
On  eft  porté  par  les  curloGtés  d'un  cabi- 
net,  par  un  jardin  ,  par  une  maifon  des 
champs.  Enfin  il  eft  étrange  a  combien  de 
choies  l'ame  s'attache  ,  &  combien  il  lui 
faut  de  petits  appuis  pour  la  retenir  en  re- 
pos. 

On  ne  s'apperçol:  nas  pendant  que  l'on 
pouede  toutes  ces  chofes  combien  on  en  eft 
dépendant.  Mais  comme  elles  viennent  lou- 
vent  a  manquer ,  l'on  reconnaît  par  le  trou- 
ble que  l'on  en  retient ,  que  l'on  v  avoir  une 
attache  effective.  Un  verte  calle  nous  im- 
patiente ;  notre  repos  en  dépendoïc  donc. 
Un  jugement  taux  &  ridicule  qu'un  imper- 
tinent "aura  fait  de  nous ,  nous  pénètre  juf- 
qu'au  vif;  Teftimc  de  cet  impertinent,  ou 
au  moins  l'ignorance  de  ce  jugement  taux, 
qu'il  tait  de  nous,  con.nouok  donc  à  no- 


De  la  foiblejîe  de  t  homme.  47 

tre  tranquiiïté  :  Elle  nous  portoit  &  nous  fou-  Chap. 
tenok  {ans  que  nous  y  penlàmons.  yg£ 

N'en  feulement  nous  avons  befoin  con- 
tinuellement jàk  ces  Vains  (butïens,  mais 
notre  foiblefie  eft  C\  grande  ,  qu'ils  ne  font 
pas  capables  de  nous  ibutenir  long-tems.  Il 
en  faut  changer. .  Nous  les  écrafénons  par 
notre  pouls,  Nous  fommes  comme  des  ci- 
feaux  qui  [on:  en  l'air ,  mais  qui  n'y  peu- 
vent demeurer  fans  mouvement  ,  ni  prêt 
que  en  un  même  lieu  ,  parce  eue  leur  appui 
tieft  pasrb'ile,  Se  eue  d'ailleurs  ils  n'ont 
pas  allez  de  force  &  de  vigueur  en  eux  pour 
re::(tcr  à  ce  quiles porte  en  bas  :  Je  ibrtc 
giitl  faut  eu  ils  fe  remuent  couiinuelle- 
mtnt  :  &  par  de  nouveaux  battemens  de 
l'air,  ils  le  font  fans  celle  'c\\  nouvel  appui, 
Autieir.cn:,  s'ils  ceffoient  d'ufêr  de  cet  ar- 
tifice ,  que  la  nature  leur  apprend,  ils  tom- 
beroienc  comme  les  autres  choies  pcfântcs. 
Notre  foibleue  fpitkuelle  a  des  effets  tout 
lembiables.  Nous  nous  ^  appuyons  fin  les 
jugemens  des  hommes ,  fur  les  plaifirs  des 
iens,  fur  les  confclations  humaines,  com- 
me for  un  air  qui  nous  foutient  pour  un 
tems.  Mais  parce  que  toutes  ces  choies  n'ont 
point  de  folidité,  fi  nous  ce  fions  de  nous 
lemucr  &  de  changer  d'objet ,  nous  tom- 
bons dans  l'abattement  5c  dans  la  triftefle. 
Chaque  objet  en  particulier  n'efl:  pas  capa- 
ble de  nous  (butenir.  C'efl  par  des  eban- 
gemens  continuels  que  l'âme  fe  maintient 
dans  un  état  tupponable ,  &  qu'elle  s'em- 
pêche d'être  accablée  par  l'ennui  oc  le  cha- 
grin. Ain  iï  ce  ne  ft  que  par  ardrlce  qu'elle 
iubufle.  jEBc  tend  pai  fon  propre  poids  au 
C  iiij 
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C'Iav      découragement  5c   au  ddefpoir.  Le  centre 
XIT"  ^a  nature  corrompue  eft  îa  rage  &  i'en- 

x=  fer.  On  le  porte  en  quelque  forte;  en  foî- 
rnéme  des  cette  vie  5  &  ce  ueft  ^ue  pour 
s'empêcher  de  le  (entii  que  fàme  s'agite 
tant ,  &  qu  elle  cherche  a  s'occuper  hors 
d'elle  -  même  de  tanr  d'obicts  extérieurs, 
Pour  l'y  enfoncer  tout-à-faic  ,  il  ne  faut 
que  la  {épater  de  ton  ces  objets  ,  &  la  ré- 
duire a  ne  penfèr  qu'a  elle-même  ;  &  com- 
me ceft  pr<  pre  nent  ce  qui  fe.it  la  mort , 
elle  précipite:  oit  tous  les  hommes  dans  le 
centre  malheureux  ,  ft  Dieu  par  la  grâce 
toute-puiilante  ,  n'avoir  donn'/a  quelques- 
Vins  d'eux  un  aune  poids  qui  les  éieve  vers. 
le  ciel. 


Chapitre    XIII. 

Que  tout  ce  qui  paroît  de  grand  dans  la  difpc- 
.  fit  ton  de  ï urne  de  ceux  qui  ne  Jont pas  vé- 
ritablement a  Dieu  ,nijtt}uefoibieJJ'e. 

IL  n'eft  n'cft  pas  moins  vrai  de  la  volonté 
de  l'homme  confiderée  en  elle-même  Se 
fons  le  fecouts  de  Dieu,  que  de  fou  eCp.it 
&  de  Ton  intelligence, que  ce  qui)  paroît 
de  plus  grand  ueft  que  foibletiè,  &  que 
les' noms  ce  force  &  de  courage,  par  Icf- 
quels  on  relevé  certaines  acYi  ms  &  certai- 
nes difpofiticms  de  lame, nous  cachent  les 
plus  grondes  lâchetés  &  les  plus  grandes 
oalicifes.  Ce  que  nous  prenons  pour  cour- 
fe ,  cil  une  fuite  ;  pour  élévation ,  eft  une 
chute  1  pour  fermerc  ,  elt  légèreté.  Ceue 
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Immobilité  &:  cette  roideur  inflexible  qu,'  Chat?» 
paroît  eu  quelques  actions  ,  n'eft  qu'une  XIIL 
du  été  produite  par  le  vent  des  paillons 
qui  enfle  comme  des  balons  ceux  quelles 
pofiedent.  Quelquefois  ce  vent  les  éleve 
en  haut ,  quelquefois  il  les  précipite  en  bas. 
Mais  en  haut  &  en  bas  ils  (ont  également  lé- 
gers &  foibles. 

Qu'eft-ce  oui  porte  tant  de  gens  à  fui- 
y:c  la  profeflion  des  armes  dans  laquelle 
il  faut  par  neceffité  s'expofer  à  tant  de  ha- 
zards  &  fourVrir  tant  de  fatigues  ?  Eft  ce 
le  defir  de  fervir  leur  Prince  ,  ou  leur  pavs  1 
lis  n'en  ont  pas  (auvent  la  moindre  peuiée. 
C'cft  l'ïmpuïnance  de  mener  une  vie  ré- 
glée. C'cft  la  fuite  du  travail  où  leur  con- 
diiion  les  engage.  C'cft  l'amour  de  ce 
qu'il  y  a  de  licencieux  dans  la  vie  des  fol- 
dats.  "C'cft  la  toiblcue  de  leur  cfprit  ,  &  lïl- 
lufion  de  leur  imagination  qui  les  flatte  par 
de  fautles  cfperances ,  &  qui  leur  reprefen- 
tant  d'une  manière  vive  les  maux  qu'ils 
veulent  éviter,  &  leur  cache  ccuxaufquels  ils 
s'expolent. 

Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  brave  qui 
marche  a  l'aflaut  avec  tant  de  fierté ,  mê- 
prife  fèrieufement  la  mort ,  &  qu'il  conft- 
dcrcfonlajuftice  delà  caule  qu'il  foutienr,  % 
Il  eft  tout  pofiedé  de  la  crainte  des  iuge- 
mens  qu'on  fcioit  de  lui  s'il  reculoit  j  & 
ces  iugemens  le  preflent  comme  un  enne- 
mi ,  &  ne  lui  permettent  pas  de  penfer  a  au- 
tre choie.  Voila  la  (burec  de  ce  grand  cou- 
rage. 

Pour  en  être  convaincu ,  en  n'a  qu  à  con- 
fiderer  ces  gens  que  l'on  tait  palier  poux  des 
C  v 
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C:*  ap.  exemples  de  la  force  &  de  h  generofîte  rvr- 
XIII.  ma^  dans  les  endroits  de  leur  vie  où  \s 
ont  été  dépourvus  de  ce  vent  qui  les  pot- 
toit  dans  leurs  actions  pompeufes  &  édi- 
tâmes. On  y  voit  ces  prétendus  Heroiigta 
Semblaient  braver  la  mort,&  (è  mocqfttt 
des  choCcs  les  plus  terribles  ,  renverfes  pat 
le  moindre  accident ,  Se  réduits  à  témoigner 
honteufement  leur  rbiblelta  Q  Von  regar- 
de cet  Alexandre  qui  avoir  raie  trembler 
toute  la  terre_,  Se  qui  dans  les  combats  avoi: 
fi  Couvent  affronte  la  mort ,  attaqué  d'une 
maladie  morcelle  dans  Babylone  :  A  peine 
la  mort  lui  paioît-ellc  à  découvert,  qu'il 
remplit  tout  fou  palais  de  devins  ,  de  den- 
nereues  &  de  facriiicateurs.  Il  n'y  a  point 
de  forte  de  fupciitidon  où  il  naît  recours 
pour  (e  défendre  de  cette  mort  qui  le  me- 
nace ,  &  qui  l'emporte  enfin  apiès  l'avoir 
auparavant  tcrralTe  de  fon  fcul  alpeil,  & 
l'avoir  réduit _  aux  nlus  grandes  oauciles. 
Pouvoit-ii  mieux  faire  voir ,  que  quand  ÎJ 
fembloit  la  méprifer ,  c'eft  qu'il  s'en  croyoic 
bien  éloigné  ,  Se  que  les  paillons  dont  il 
étoit  tranlporté  lui  mettoient  comme  un 
voile  devant  les  yeux  qui  l'empêchoit  de  la 
voir  ? 

Et  que  Tonne  croye  pas  qu'il  y  ait  plus 
de  véritable  force  dans  ceux  d'entre  les 
Faycns  qui  ne  (èmblent  pas  s'être  démentis , 
Se  qui  font  morts  en  apparence  avec  autant 
décourage  qu'ils  avoient  vécu.  De  quel- 
ques pompeux  éloges  que  les  Philcfophes 
relevait  à*  l'enyi  la  moit  de  Caton  ,  ce  n'eft 
qu'une  foibleflè  ertedtive  qui  i'a  porté  à  cet- 
•îc  brutalité  >  dont  ils  ont  tait  le  comble  de 
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îa  eenerofîté  humaine.  C'eft  ce  que  Cice-  Chap. 
re-n  découvre  alTez  Joriqu'il  dit  ,  qud  }..l-  XIII. 
Ion  q<>e  Cote»  mourut  plutôt  que  dt  'Voir  le  Ub.  1. 
*vifuze  du  Ty.xn.  C'eft  donc  là1  crainte  de  Offic, 
voir  tevifa^e  dcÇdàr  qui  lui  a  ihfpirc  cet- 
te r'To'irion  de;  fpeiêe.  Il  n'a  pa  fourrai 
de  fe  voir  tournis  a  cc'ul  qu'il  avoir  tâché 
de  mina  ,  ni  de  le  voir  triompher  de  la  vai- 
ne réiutancc.  Et  ce  n'a  été  que  pour  cher- 
ans  la  paort  un  vain  afyfe  contre  ce 
phântômc  de  Ceiàr  victorieux  ,  cu'ii  s'eft 
noité  a  violer  toutes  les  loix  de  la  nature. 
Senecuc  qui  en  (ait  fon  idole  ,  ne  lui  attri- 
bue pas  un  lucre  mouvement,  quand  il  lui 
Êiît  dire  :  Vuifipte  les  affaires  du  rente  humant 
font  iefejherées  ,  mf.cn  s  Coton  en  juïïé.  Une 
penfok  donc  qu'à  ta  fiireie.  I]  ne  penteir 
quas'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  eue 
fa  foïblelïè  ne  pouvoit  loujfiar.  Ainfi  au- 
lîeu  de  dire  comme  Sencque  ,  qu'il  mit  en  li- 
berté avec  violence  cet  efprit  gemt.tuc ,  qui 
rnit-t  lait  tente  la,  pudflance  dis  hommes:  Ge- 
UM  illum  ccnU7r:toi\)i?que  omnis  poten- 
titjfiïdv.m  ejeat.  Il  faut  dire, que  par  une 
rbkleiVe  pitoyable  ii  Luecornba  a  un  objet , 
que  toutes  "les femmes  &  tou.s  les  enrans  de 
Rome  îoufLucnt  (ans  peine  :  Se  que  la  ter- 
reur qu'il  eu  eut  rut  fi  violente  ,  qu'elle  le 
porta  a  tortir  de  la  vie  par  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes. 

Ces  morts  tranquiles  &  où  ii  ne  parole 
aucune  fureur  comme  celle  de  Socrate  , 
pourrolent  paraître  m  p'us  genereules.  Mais 
toute  cetee  tranquiiité  croît  pourtant  bien 
peu  de  chofe  ,  puisqu'elle  ne  venoic  que 
oi^noiancc  &   d aveudement,  Socrate  ne 

Cvi 
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CtfAi».  croyoît  pas  Ce  devoir  effrayer  deîamorf, 
XIJL  parce  ,  diloit-il,  qu'il  ne  lavoir  fi  c'étiùt 
un  bien  ou  un  mal  ;  mais  il  falloir  voir  par 
la  qu'il  avoîc  bien  peu  de  lumière.  Car 
n'eft  ce  pas  un  malheur  terrible  de  ne  fa- 
voir  pas  en  entrant  dans  un  état  éternel , 
s'il  doit  être  heureux  ou  malheureux?  Et 
ne  faut-il  pas  avoir  une  infenfibiàtc  monf- 
trueuie  pour  n'être  point  touché  de  cette 
effroyable  incertitude ,  &  pour  être  capable , 
torCqucHTou  eft  fur  le  point  d'en  foire  l'e£- 
fai,  de  prendre  encore  plaitir  a  difeourîr 
avec  (es  amis ,  &  a  jouir  de  la  vaine  fatis- 
fa&ion  que  donnent  les  fentimens  d'af- 
fcetion  &  d'eftime  qu'ils  nous  font  paroi- 
tre.  Voila  néanmoins  ce  qui  a  occupé  l'cf- 
prit  de  Socrare  dans  le  plus  beau  jour  de  fa 
vie ,  au  jugement  des  Phiiofophes ,  qui  eft 
celui  de  fa  mort. 


Chapitre    XIV. 

Toibl-ffc  de  ïhemme  dansfes  vices  ,  &  dans, 
j.  s  défunts.  Nulle  force  qu'en  Dieu. 

Ç  I  les  vertus  purement  humaines  ne  font 
*--  que  rbïblcfics,  que  doit- on  juger  des  vi- 
ces? Quelle  pîasçrrande  foib'cîfe  que  celle 


e  qa 
rs  le 


d'un  ambitieux  ?"  II  hég  ige  tous  les  biens 
réels  &  lbiidesde  la  vie  ^il  s'engage  à  mille 
dangers  &  a  mille  traveifcs ,  parce  qu'il  ne 
peut  fournir  qu'un  autre  ait  fur  lui  quelque 
vaine  prééminence. 

Quelle  foiblefle  que  de  regarder ,  comm^ 
nous  faifr.ns  avec  complauance ,  mil/e  clro- 
fçs  ridicules ,  lors  mime  que  nous  fbmmcs 
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fcifuadés  qu'elles  le  font  ?>  Q^ eft- ce  qui  5 IV 
n'eftpas  convaincu,  a  ue  c'eft  une  bautlfe 
de  (e  croire  digne  d'eftime ,  parce  qu'on  eft 
bien  vêtu  ,  qu  on  eft  bien  a  cheval ,  qu'on 
cft  jufte  à  placer  une  balle,  qu'on  marche 
de  bonne  giace  ?  Cependant  combien  y  en 
a-t-ilpeuquifoient  au-deilus  de  ccs'cho- 
fes  là  ,  &  qui  ne  foient  pas  flattés  quand  on 
les  en  loue  ? 

Pçut-on  s'imaginer  une  plus  grande  foï- 
bleife  que  celle  qui  fait  trouver  tant  de  goût 
dans  les  divertiiièmens  du  monde  ?  Car"eft- 
il  pofTible  de  réduire  une  ame  à  un  état 
plus  bas ,  &  plus  indigne  d'elle  ,  que  de  lui 
interdire  touie  autre  penfée  pour  ne  l'oc- 
cuper que  du  foin  de  conduire  le  corps 
qu'elle  anime  félon  la  cadence  d'un  inftvu- 
ment  de  mufique,  ou  de  fuivre  des  bêtesqui 
courent  après  d'autrçs  bêtes  ?  Cependant 
c'eft  prerbue  là  tout  ce  qui  fait  le  divertif- 
fement  des  Princes  &  des  Gians.  Cette  pri- 
vation de  toutes  penfées  raifonnables  ,  & 
cette  application  totale  de  l'âme  a  un  objet 
greffier ,  vain  &  inutile ,  cft  ce  qui  fait  le 
plaifir  de  tous  les  jeux.  Moins  l'homme 
agit  en  homme ,  plus  il  eft  content.  Les  ac- 
tions ,  ou  la  raitbn  a  beaucoup  de  part ,  le 
laiTent  &  l'incommodent ,  &  (à  pente  eft  de 
fe  réduite  ,  autant  qu'il  peut ,  a  la  condition 
des  bêtes. 

L'homme  fait  ce  qu'il  peut  pour  le  diflï- 
muier  fi  propre  foiblefiè  ;  mais  quoi  qu'il 
falfe  ,  il  ne  laitfe  pas  de  la  fentir,  to^re  fen 
application  eft  a  y  chercher  des  remèdes  ■•> 
mais  il  fe  conduit  avec  fi  peu  de  lumière 
*ans  cette  recherche ,  qu'au  tiçu  de  la  ûî- 
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Chap.  miaucr,  il  l'augmente.  Le  but  des  arnbïBedt 
XIV.  &des  voluptueux  n'eft  en  effet  que  de  iou- 
tenir  leur  propre  folblcfle  ,  par  des  apptuç 
é  rangers.  Les ambitieux  tâchent  de  le  taire 
par  l'éclat  &  par  iautoii.é;  les  voluptueux 
par  les  plaiûrs.  Les  uns  &  les  autres  cher- 
chent à  (âtisfaîre  à  leur  indigence  ;  niai",  ils 
y  réufliflènt  également  mal ,  parce  qu'ils  ne 
font  qu'augmenter  leurs  be(  rs  né- 

Chrjf.      eeffites,  &  leur  foibkiîe   y  lient. 

hom.'-Q.  Qjjsft-Ge  qui  diiungue  ,  dit  foifii  Chrv- 
injoan.  '  ™  ':'1C  «  'c*  ^Iges  de  nous ,  finoo  qu'ils 
p  4I>,  '  ne  font  pas  prefles  de  befoin-  comme  nous  ? 
Ainfi  ceux  qui  en  ont  moins  ,  approchent 
plus  de  leur  état ,  &  ceux  qui  ai  ont  p^us 
en  font  les  plus  éloignés:  Celm  qma  befoin 
de  beaucoup  de  ebofes",  die  encore  ce  même 
Père  ,  (fi  efdarue  de  beaucoup  de  chofes  ,  il  tfi 
lui-même  ferviteut  de  fes  fervittttrs  ,  ¥5?  il  ert 
dépend  plus  quils  ne  attendent  de  lm.  De 
foite  ère  l'augmentation  des  biens  &  des 
honneurs  de  ce  monde  ne  failant  qu'aug- 
menter  les  fervitudes  &  les  dépendances, 
nous  réduit  ainii  a  une  mùcte  plus  ctrec- 
tive. 

Ne  cherchons  donc  point  de  force  dans  la 
nature  de  l'homme.  De  quelque  coié  que 
nous  la  regardions  ,  nous  n'y  trouverons 
que  foibleue  &z  quimpràflànce.  C'elt  en 
Dieu  Cul  &  dans  fa  grâce  qu'il  la  faut  cher- 
cher. Ccft  lui  fcul  qui  peut  éclairer  lès  te- 
ttdbres  ,  affermir  fa  volonté  ,  fomenir  (a 
vie  temporelle  autant  de  tems  qu  ii  veut , 
&  charrier  enfin  les  infirmités  de  fon  ame 
&  de  fon  corps  en  un  état  éternel  de  gloire 
.&  de  force.  Tout   ce  que  nous  avons  dîi 
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de  la  fbiblcilc  de  l'homme  ne  fat  qu'à  relc-  Chà7. 
\er  le  pouvoir  de  cette  grâce  qui  le  fixaient.    XIV» 
Car  quelle   force  ne    faut- il  point  qu'elle 
s:-,  pour    rendre   v  i:\oncufe  a  elle-même 
&  du  démon,  une  créature  fi  corrompue  , 
f<  roihk  &  fr  mijcrable;  pourtélever  au- 
cctlus  de  toutes  choies  ,  &   pour  lui  iâïre 
fûrmoruer  le    monde  avec  tout  ce  qu'ii  a 
de  trompeur  j  d'attirant  &  de  terrible  :  Ma-  Aitg  as 
£**  gntiâ  opus  (fi ,  ut  atm  omnibus  amer/-  corrept. 
k*s  ,  tcrrotïhus  ,    errer ibus  fins    vmcatm  hic  &  graî, 
WHHfdtts.  cap.  ri, 

^ *>  iS* 

Chapitre    XV. 

la.  foibUfîe  de  ïhemme  paroit  eaccr?  davan- 
tage ,  en  Jtnfepe  forte,  dans  ceux 
qui  fait  a  Die». 

MA  i  s  ,  s'il  eft  vrai  que  rien  ne  raie 
miens  voir  la  puinance  de  la  -grâce , 
que Ja  roiolcue  de  l'homme,' on  peut  dire 
su/îi ,  que  rien  ne  découvre  tant  la  fcoiblcne 
ce  l'homme  que  la  grâce  même  ;  &  que  les 
Infirmités  de  la  nature  {ont  en  quelque  for- 
tes plus  viables  dans  ceux  que  Dieu  a  ie 
plus  favorites  de  lès  grâces.  Il  n'eft  pas  fi 
étrange  que  des  gens,  environnes  de  ténè- 
bres /qui  ne  lavent  ce  qu'ils  font,  ni  ce 
qu'ils  font ,  &  qui  ne  (tinrent  que  les  im- 
Prefnons  de  leurs  Cens ,  ou  les  caprices  de 
leur  imagination  ,  paroiiïent  légers  ,  ïn- 
ccnftans'&  rbbles  dans  leurs  actions.  Mai? 
qui  ne  croirait  que  ceux  que  Dieu  a  èdaî- 
hs  par  de  fr  pures  lumières ,  a  qui  il  a.  de- 


Ç2,  'Premier  Traite. 

Chap      couvert  îa  double  fin  &  la  double  éternité 
vu     de  bonheur  ou  de  miièrc  qui  les   attend; 
J    qui  ont  l'eTprît  rempli  de  ces  grans  &  ef- 
froyables objets  ,  d'un  enfer ,  des  démons  y 

Anges  ,  des  Saints  ,  d'un  Die  i 
pour  eux,  qui  ont  preferé  D'eu  à  toutes 
choies  ;  qui  ne  croïroit ,  dis- je  ,  qu'ils  f-- 
roient  incapables  d'être  touchés  des 
telles  du  monde  ?  Cependant  ii  n'en  cft  pas 
ainfi.  Leur  cœur  ne  laide  pas  d'être  enco- 
re louvent  très -fenfible  aux  moindres  cho- 
fes.  Une  réception  un  peu  froide ,  une  pa- 
role incivile  les  ébranlent.  Ils  fuccombent 
quelquefois  à  des  tentations  nès-lcgercs , 
au  iiiême-tems  que  Dieu  leur  fait  la  grâce 
de  furmonter  les  dus  grandes.  Ils  fe  voient 
encore  (uictsa  mille  pallions ,  a  mille  pen- 
sées ,  à  mille  mouvemens  déraifonnables. 
Les  niaiiciies  du  monde  les  viennent  trou- 
bler dans  leurs  méditations  les  plus  ferïeu- 
(cs.  S'ils  ne  tombent  pas  tout-à-tait  dans  le 
précipice  des  eûmes ,  ils  (entent  en  eux-mê- 
mes un  poids  &  une  pente  qui  les  y  porte  ; 
&  ils  fentent  en  même  tems  qu'ils  n'ont 
aucune  force  pour  s'empêcher  d'y  tomber , 
&  que  fi  Dieu  les  abandonnent  a  eux-  mê- 
mes ,  iis  y  lerolcnt  en  un  moment  entraî- 
nés. 

Ainfi  ce  font  ceux  proprement  qui  voient 

leur  pauvreté ,  &  qui  peuvent  dire  avec  le 

yerem.       Prophète  ;.Jt  fuis  un  homme  qui   vois  quelle 

fhren.  c.  tjl  ma  mijere.  Ego   vit  videm  pa».per  tatenè 

2   v.  34.    mcam.  Les  gens  du  monde  font  pauvres  & 

foioies  fans  le  (avoir.  Un  malade  ne  fent 

bien  la  perte  de  Les  forces,  que  quand  il  les 

veut  éprouver.  Ce  n'eft  qu'en  faiiant  effort 


"De   U  foiblefie  de  Vhomtne.  ft 

pour  réfiftcr  à  un  torrent  qui^  nous  empor-  Cfîap. 
te  ,  que  l'on  en   connoit  la  violence.  Il  n'y      XV, 
a  donc  que  les  gens  de  bien  qui  puilTent 
bien  connoïtre  leur  tbiblcfle  ,  parce  qu'il  n'y  x 
a  qu'eux  qui  s'efforcent  de  la  lurmontcr.  Et 
quoiqu'ils  la  furmontent  en  effet  dans  les 
cho(ès   les    plus  importantes  ,  c'eft  néan- 
moins avec  tant  d'imperfections  &  tant  de 
défauts  ;  &  ils   voient  en  meme-tems  tant 
d'antres  choies  où  ils  ne  la  furmontent  pas  , 
qu'ils  n'en  ont  que  plus  de  fujet  d'être  cou- 
va meus  de  leur  miiere. 

Ce  ne  font  donc  pas  feulement  les  moins 
éclairés  ,  &  les  plus  imparfaits ,  &  ceux  à  qui 
on  donne  le  nom  de  foibles ,  qui  doivent 
dire  à  Dieu ,  Aye"^  pitié  de  moi  ,  Seigneur ,  - 
parce  que  e  fins  fable.  Ce  (bat  les  plus  forts  ™"  *'  î* 
&  les  plus  parfaits  ,  &  ceux  qui  ont  reçu  de 
Dieu  plus  de  grâces  &  plus  de  lumière.  Car- 
ie propre  effet  de  cette  lumière  eft  de  les 
pénétrer  davantage  du  ientiment  de  leur 
baflèuc  &  de  leur  mifère ,  de  leur  faire  re- 
connoître  devant  Dieu,  qu'ils  ne  font  Que 
ténèbres  dans  leur  cfprit ,  que  foibîelTe  &  fo- 
conftance  dans  leur,  volonté  ;  que  leur  vie 
p  eft  qu'une  image  qui  palVc  &  une  vapeur 
qui  fe  di/ïipe.  C'elt  cette  lumière  qui  leur 
fait  crier  à  Dieu  avec  le  Prophète  :  Mon  être 
n'tjl  qu'un  néant  devant  "ions.  Scjbsxantia  -j'  î^«  &<• 
mea  tar. quant  minium  ante  te  ,  &  qui  leur 
ôanr  ainiî  route  confiance  en  leurs  propres 
forces ,  &  les  rendant  vils  &  anéantis  de- 
vant leurs  propres  yeux ,  les  remplit  en  mê- 
me-tems .l'admiration  de  la  pwfiàncc  infi- 
nie de  Dieu  ,  &  de  fabyfinc  incompréhen- 
sible de  la  fageffe ,  &  les  portent  aiiiii  a  fç 


^4  Trem.  Trait  de  lafoiblejfe  âe  Vhomme, 
Chap.  jctter  encre  les  bras  par  une  humble  ccn~ 
XV.  fiance,  en  vçconnoiiTant  qu'il  n'y  a  que  lui 
qui  les  puïitè  foutetiir  parmi  tant  de  lan- 
gueurs &  de  foïbkflês  ;  qui  les  pnïûe  déli- 
vrer de  tant  de  maux  ,  qui  les  puiiic  rendre 
victorieux  de  tant  djennemis  ;  &  enfin  que 
c'elt  en  lui  feui  qu'ils  peuvent  trouver  la 
force  ,  ia  famé,  &ta  lumière  qu'ils  ne  trou- 
vent point  en  eux-mêmes,  ni  dans  tou.es 
les  autres  créatures. 


il 


SECOXD      TRAITE*. 

DE    LA    SOUMISSION 
à    la  volonté  de  Dieu. 

PREMIERE    PARTIE. 

tome  me  farere  vchmtatem  tuam,  quia  Dam 
meus  es  tu.  PC  142.  v.  10. 

Eo&îgnez-  moi  a  fa're  votre  voloivc ,  parec- 
que  vous  é:cs  mon  Dieu. 


CHAPITRE     PREMIER. 

■s 

gue  U  vte  pAjerne,  ccfl  de  fuivr?fa  profits. 

volonté y  V  la  vie  chrétienne  defmvn 

celle  de  Vu». 

A  différence  la  plus  £encraTs 
que  l'Ecriture  me<tc  entre  les 
! iiftes  &  les  pécheurs,  clt  aue 
les  uns  marchent  dans  les  voles 
de  Dieu ,  &  que  les  aunes  mar- 
chent dans  ïeurs  propres  voies.  Ccft  pour- 
quoi elle  renferme  tous  les  dcCordies  aux- 
quels les  pavens  on  été  abandonnés  pat  la 
juftice  de  Dieu ,  dans  ce  fcul  - 


tf  71.  Traite.  De  Li  fomnlfjîon. 

£  comprend  tous  :    Dimifit  ormes  £ 

J  '     gredt  viasftMs.  Il   a  laisse  toutes  Les  na- 

Aft  tlons  marc^cr  &am  letm   VOies'    Et  le  Pro- 

+' phe-e  au  contraire  renferme  toircs  les  laC- 

""  l*"        tructions  que  Jefos-Chrîft  dévoie   donner 
au  monde  dan<;  cette  feule  parole  ,  Qu'il 

.-  .  nous  enfeigneDok  fes  voies  :  Et  âocebit  nos 

JfMe  *■    vus  fias.   ° 

v'  î*  Or  pour  (avoir  ce  que  ccft  que  marcher 

dans  fes  propres  voies ,  il  ne  faut  que  con- 
ildcrcr  ce  que  die  S.  Paul  en  un  autre  iieu  , 
ou  parlant  de  l'état  des  hommes  avant  la 
foi,  il  dit  qu'ils  marchoïent  dans  la  Vanité 
de  leurs  fens ,  &  qu'ils  fuivoient  les  volon- 

Ephef.      vcs  de  Û  chair  &  de  leurs  penfées  :   Amhn~ 

^jy.       lintcs  m   vanitate  fenfus  fui  ,  faaèntes  vo- 

lbid.  i.    kntAtem  carnis   &*  coptationum.   Et  pour 

v<  ,  lavoir  au-contraire  ce  que  c'elt  que  de  mar- 
cher dans  les  voies  de  Dieu  ,  il  ne  faut  que 
conhderer  ce  partage  de  plaint  Pierre,  où 
parlant  de  ce  que  fe  doivent  propofer  les 
ridelles  convertis  ,  il  dit  qu'ils  doivent  (è 
réfoudre  de  palier  tout  le  revte  de  leur  vie  à 
fuivre  la  volon  è  de  Dieu  ,  Se  non  les  délire 
des  hommes  :  ut  jam  non  âefiàwis  bominum, 
ftd  voluntatt  Dei  quoâ  •reliqjium  ejl  in  car- 
ne 3  \n-uat  temporis.  Ainfi  tûvre  fa  volonté 
propre  ,  c'elt  inarchet  dans  fa  voie ,  &  vivre 
en  payen;  &  fuivtè  la  voloivé  de  D'eu, 
ceft  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  ,  &:  vi- 
vre en  Chrétien. 

C'elt  pourquoi  le  premier  mouvement  que 
la  grâce infpira  a  S.Paul  parfaitement  con- 
verti, fut  de  lui  faire  dire  a  Jefus-Chrtft  : 

ASÎ.  $.      Seigneur  ,    <j-e    vous    plaît-il  yue  je   fafii  ? 

t„  Domine  fnd    vis  me  facere  §  Et  ce  tnoo- 


r.  Vetr. 
4.  v.  1. 


a  U  velonte  de  Dieu.  I.  Partie.  J7 
verront  renferma  un  renoncement  à  touic*>CHA?. 
la  vie  pafléc,  dans  laquelle  il  n'avoit  fuivi  I. 
eue  Tes  inclinations,  une  réfoludon  ferme 
ne  fuivre  la  volonté  de  Dieu  dans  le  refte 
de  toute  fa  vie ,  &  un  défit  finceie  de  la 
ccnnoitre.  De  forte  qu'elle  compienoit  en 
quelque  manicre  toutes  les  vertus  que  faine 
Paula  depuis  pratiquées,  comme  la  ie- 
mence  &:  la  racine  'contiennent  les  fruits 
que  l'arbre  doit  jproduire  en  fon  tems. 

Or  ce  que  TElptit  de  Dieu  fit  direa  (ainsi 
Paul ,  doit  être  dit  par  chaque  Chrétien  ,  & 
i\  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit  obligé  d'imi- 
ter l'Apôtre ,  en  difint  à  Dieu  :  àcigneuT, 
que  vous  plaît-d  que  je  fafieî  Il  ne  furrit  pas 
de  le  dire ,  au  commencement  de  la  conver- 
fion  ;  il  faut  même  rcnouveller  fans  celle 
cette  protcflation  dans  la  fuite  de  fa  yie  , 
pareeque  la  volonté  propre  qui  neft  pas 
morte  en  nous ,  tache  toujours  de  repren- 
dre fon  empire  ,  &  de  bannir  le  règne  de 
celle  de  Dieu. 

Il  faut  toujours  defirer  de  connoïrre  la 
volonté  de  Dieu  ,  pareeque  notre  igno- 
rance nous  la  cache  a  tout  moment.  lirai* 
toujours  defirer  de  la  fuiyre  ,  pareeque  no- 
tre ^concupifccnce  ne  celle  point  de  nous  en 
éloigner  pour  nous  porter  à  ce  qu  elle  aime. 
Mais  afin  que  ce  deht  &  cette  proteftation 
de  vouloir  obéir  a  Dieu ,  ne  lbient  pas  lie- 
rilcs ,  &  ne  demeurent  pas  dans  une  lîm- 
pfc  idée  (ans  effet ,  il  cit.  utile  de  medirer 
fèrieufement  ce  qu-j  c'Si  que  de  fuivre^  la 
velouté  de  D'eu ,  6c  :1e  quelle  forte  il  faut 
pratiquer  ce  devok  ciTcntiel  de  la  vie  chré- 
tienne dans  toutes  les  rencontres  de  la  yie. 


0         IL  Ttaitê.  D<  U  fo%tm$m 

E:  pour  cela  il  faut  première  rient  fa  voir  ce 
que  c'eft  que  la  volonté  de  Dieu,  que  nous 
voulons  fuivre. 


Chapitre    II. 

mani.rts  <LJ  confilsf.r  la  volonté  ds 
Dnu.  Çoptme  r  gle  de  nos  ach.ons  ;  cvî»ms 
caufe  ietonki  l.s  a>ene7$m  iom  as 

la  première  manière.  On  pojfide  q:idq>n~ 
fou  U  charité  (ans  L  favoiï,  &  tonne  Im 
pas  qaanj,  on  U  croit, 

L'Ecriture  lâinte ,  &  la  doctrine  de  TE- 
«Bfe  nous  obligent  de  regarder  U  vo- 
ïoaffc  de  Dieu  en' deux  manières,  ftçmlç- 
P?eât  ,  comme  la  règle  de  nos  devoirs ,  qui 
nous  p  refait  ce  que  nous  devons  taire,  qui 
noag  montre  les  dîfpotidons  gù  no  is  de- 
vons erre  ;  qui  nous  découvre  ce  que 
devons  deftrer  ,  ce  que  nous  devons  t'ai:;  > 
ou  nous  devons  tendre ,  qui  çondaune  tout 
'e  mal ,  5c  commande  tout  le  bien.  Sccon- . 
dément  ,  comme  la  cauCe  de  tout  ce  qui  fe 
£hi  dans  le  monde ,  a  Lexceprioa  du  | 
qui    produit  emeaceraent   tour  ce  qui  cit 
Êon  ;  &  ne  permet  le  mal  que  pour  en  tirer, 
du  bien. 

Selon  la  première  manière ,  rEcrirnré  lui 
donne  divers  noms  qui  ne  marquent  tous 
que  la  même  chofe.  C'cft  cette  biturnâle 
dont  parle  fi  Couvent  faint  Augultin,  qui 
défend  de  troubler  l'ordre  de  la  nature  ,  qui 
commande  de  le  conferver ,  Se  qui  plaçant 
l'homme  entre  Dieu  3c  les  créatures  corpo- 


kh  volonté  <U  Dieu.  I.  Partie.  ■*• 
relies  &  inanimées,  qui  lui  détend  d'atta-  Chap, 
cher  fou  amour  à  aucune  autre  chofe  qu'au  t  j 
iôuver.un  Etre  ?  puilqu'il  ne  le  peut  faire 
fans  toi  tir  de  Ion  ordre ,  &  fans  s'abaider 
au-deftous  des  choies  qui  lui  font  inférieu- 
res ou  inégales.  C'eit  cette  jajhce  divine  qui 
prijk  dans  nos  eiprits,  comme  dit  le  même 
taint  Augufân  ,  qui  nous  rend  aimable  tout 
ce  qui  y  eft  conforme,  quand  même  nous 
n'y  trouverions  rien  d'ailleurs  t  qui  attirât 
OptrC  amoL'i.  Ce  n'eit  qu'en  aimant  &:  en 
Clivant  cette  jultice  ,  aue  les  hommes  font 
juitesj  ce  qu'en  s'en  éloignant  3  qu'ils  font 
injuites  &:  pécheurs. 

Ce  font  ces  j/Ëgtmens  &  ces  juftifics.twns 
dont  David  parle  ïi  louvent ,  c'eit  à-dire 
les  relies  &  les  ordonnances  juftes  &  Làin- 
tes  quiinftruilènt  1  homme  dé  ce  qu'il  doit 
faire ,  &  qui  Lent  écrites  dans  Dieu  même , 
.r  ne  font  autre  choie  que  fa  vo- 
l<mic  lûucc  jufte  «3e  loute  équitable.  Ceft 
-  le  Sage  dans  tous  les 

,  qu  il  irait  Lans  ceire  dtfirer ,  qu'il  faut 
logent,  qui  nous  fert  de 
^uiuc  dans  noire  cnemin  ,'  &  qui  habite  en 
Dieu  &  avec  Dieu.  Owmt  Japuntta  à  Do-  ^u   -t 
inmo   Lao  ijjt,  &"  dur.  uio  juit  femfer ,  &  v  ^ 
tjt  antt  levtum. 

Loat  ces  péctpei  que  l'Ecriture  appelle 

ds,  &  qu'elle  nous  commande  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux ,  6c  de  ccnlcrver 
dans  notre  cceur  ;  qui  doivent  marcher  avec 
nous  i  qui  ne  nous  doivent  peint  quitter 
dans  le  tbmmcii  même ,  &  qui  doivent  étie  Frov.  6, 
le  premier  objet  de  nos  peniéts  a  notre  ré-  v.  zi. 
%ciL  Ligi  ea  m  tarée  tw  jugner ,  mm  ambu-  V  il. 


6o  II.  Trait:.  De  U  fourni  (fion 

Lirais ,  gradiantur  tecutn  ,  cu-m  dortmeris  cuj- 

todiant  te  ,  &  evigtlam  loquae  cum  en. 

(C'cft  cette  lumière  qui  raie  que  nous  iom- 
mes  enfants  de  lumen  ;  8c  qui  tait  que  les 
uns  marchent  dans  les  ténèbres  >  &  les  autres 
dans  la  lumière  ,  telon  qu'Us  l'abandonnent, 
ou  qu'ils  la  tuivent.  Qtâa  mandattun  luc.rna 
(fi,  &  kx  for. 

C'eft  cette  vérité ,  félon  laquelle  il  eft  die 
des  juft.es  ,  qu'ils  marchent  dans  lu  vérité» 
qu'ils  font  dans  la  -vente ,  &  qu'ils  font  U 
Vctité.  Enfin  c'eft  Dieu  même  ,  puilque 
tous  ces  noms  ne  lignifient  que  la  volonté 
de  Dieu  ,  &  que  la  volonté  de  Dieu  eft 
Dieu  même. 

,  Cette  juftice  ,  cette  loi ,  cette  vérité  di- 
vine nous  cil  manireii.ee  par  l'Ecriture  Lûn- 
te,   &  principalement  par  l'Evangile.    Et 
c'eft  un  des  fens  de  ce  verlèt  de  (àint  Paul  ; 
l_  La  juftice  de  Dieu  nous  y  eft  révélée*  la  \uftice 

$tu  vient  de  la  foi ,  &~  je  pafichonne  dans  là 
foi.  jtsriTiA  i-nim  Da  ineonvelatut  irai 
fide  m  fidem.  Mais  la  révélation  extérieure 
ne  Le  l  d«  rien  ,  il  Dieu  n'éclaire  intérieu- 
rement nos  cfprits  ,  s  il  ne  luit  en  eux  com- 
me vérité  &  comme  lumière  ,  &  s'il  ne  leur 
découvre  la  beauté  de  ta  juftice.  Et  c'eft- 
pourquôi  il  clt  dit ,  %»ilj  a  une  véritable 
montre  qui  éclair t  tout  homme  qui.  vient  an 
tnond:  :  Erat  lux  rvera  qu£  tlbtminat  tonnent 
Ij&mncmvementem  m  bunemundum,  C'eft- à- 
àire  ,  quç  les  hommes  ne  tout  éclairés  qu'au-' 
tant  qu'il  plaît  a  cette  lumière  divine  & 
increée  de  luire  dans  leurs  elpiks. 

C'eft  en  fuivant  cette  juftice ,  en  s'y  con- 
formant ,  en  Laimâot ,  5c  en  la  déniant  J 

qivs 

\ 


tbm.  i. 


À  lu  volonts'de  Dieu.  I.  Part.        6r 
fliie  les  hommes  juftes  croulent  en  juftice.  Chap. 
C'eit  en  s'en  éloignant  quiîs  Lônt  uijuftes^      IL 
méchans ,  corrompus ,  déréglés  -,  pareeque 
cette  juitice  eft  l'ordre  eiicnciel ,  la  vertu  cr- 
fcncieile  ,  la  iàinteté  eflènrirlle.  £z  comme 
cette  juffcice  cft  Dieu  même  ,  il  clt  clair  que 
l'amour  de  cette  julticecft  l'amour  de  Dieu* 
que  c'eft  la  même  choie  que  la  chance  j  6c 
qu'agir  par  l'amour  de  la  jufticc  ,  «eft  agir 
par  charité,  &  par  principe  d'amour  de  Dieu, 
Et  par  la  on  peut  voir  qu'on  poiiede  quel- 
quefois la  chante,  &  qu'on  agit  par  principe 
de  charité  tans  le  lavoir  ;  Si.  qu'on  clt  quel- 
quetois  (ans  charité ,  &  que  l'on  agit  lins 
charité ,  quand  on  croit  en  être  vivement 
couché.  Car  il  y  a  des  perlonnes  qui  ne  ten- 
tant point  de  dévotion  îénilble  envers  i  hu- 
manité de  j.  Ç.  en  tijàot  quelquefois  la  Pal- 
lion  ians  at;cni'.iikmcnt  Se  tàns  terreur , 
s'imaginent    qu'elles   n'aimem    pas  jeius- 
Chùic ,  parce  que  leur  amour  n'eit  pas  ac- 
compagne de  cette  dévotion  lenrioie.  Mais 
(i  ces  perlonnes  ont  une  grande  honeur  de 
l 'injuliice  &  du  péché  ,  li  elles  aiment  la 
juitice  &  ta  loi  de  Dieu  ,  ii  elles  la  trouvent 
luite  &  Laiiue  ,  fi   elles  y  outillent  avec 
amour ,  &  quelles  ne  vouiudent  pas  mê- 
me pécher  ,  cuani  Dieu  leur  promectroie 
1  immunité,  elles  aiment  véritablement  je- 
tus  Chriit  comme  Dieu,  parcequ'il  elt  cet- 
te juitice  ,  cette  iagelïe,  cette  loi  écerndie 
qu  elles  aiment,  il  y,  en  a  au-  contraire  qui 
reiltntent  quelquefois  des  mouverneus  len- 
hblcs  pour  jeLiis-Clirilt ,    qui  \  crient  des 
larmes  en  iiunt  ce  qu'il  a  tbuiterc  pour  nous, 
&  qui  néanmoins    n'ont    aucun  vericabk 
îw/ic  i,  D 
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amour  pour  Dieu  ,  parcequiis  n'aiment 
point  U  influe  &  le  jugement ,  comme  parle 
i  Ecriture  ,  qu'ils  ne  font  point  pénétrés 
d'un  certain  fentiment  qui  taie  trouver  la 
loi  de  Dieu  toute  aimable  ,  &  toute  juite, 
Se  qui  nous  y  foumet  avec  amour. 


Chapitre     III. 

Combien  David  (toit    touthé  de  f  amour  de  U 

loi  de  Vie*.  Excellence  dit  vfeaume  : 

Bcati  immacuhti. 


c 


'Eft  de  l'amour  de  la  loi  de  Dieu  que 

David  ètoit  vivement  touche  lorf^uil 

s'éenc  dans  Ces  Pfeaumes  :  La  loi  de  Dieu 

cft  toute  pure  ,  elle  attire   les  ames  par  £à 

beauté  :  Lex  Domim   imm-icub^a    convient 

Y  '  animas.  Les  ordonnances  de  Dieu  font  fi- 
deUes ,  on  neft  jamais  trompé  en  les  fui- 
vanc.  Elles  donnent  la  Cageue ,  non  aux  or- 
gueilleux qui  y  rénftcnt,  ;nais  aux  humles 

lUd.  qui  s'y  tournèrent  :  :  eflimmium  Domtnt  fr~ 
we 9  fapientiam  pntftam  Jurvwbs.  Les  j  uti- 
ces,  ccit-a-diie,  les  volontés  rouies  juites 
du  Seigncut  (ont  ia  drokute  me  ne  ,  &  elles 

tUL  v.  9.  couihlent  les  aines  de  ioie  ifnfiuU  Dommi 
V  c\z  ,  htifiç.intis  ccrd.i.  Ses  comman  1 
(ont pleins  de  lumière,  &  ils  éclairen    îes 

ihd.  yeux  '^e  lame  :  PrecLptttm  Domw  La  a»m, 

tUutnénam  o:u.os.  L  a  crainte  du  Sci^neuteft 
feinte,  elle  ne  pâlie  pas  comme  celle  des 
hommes ,  elle  demeure  éternellement  :  ii- 

th.  v.  10. maf   £°mim  fantlm  ,   p.rmanens  m  j'xoUhin 
'ftfnh*  Lts  jugetneus  de-  Dieu  font  la  vciiic 
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même ,  &  ils  font  jades  par  eux  même-;  :  Cha?, 
Jtidicia  Domim  vera  ,  wftificata  m  femetipfa.      III. 
Ils  font  plus  dcfirables    que  toutes  les  11"    *6.  v.  10. 
chelTes  du  monde  ,  &  plus  doux  que  le  miel 
le  plos   féKcîeux  :  Vefid.r.ihilia.  friper  cturum  lb.  v.  il. 
&  Upidem  pntioftm  rnuUnrn  ,  &    d-.i:icr.i 
fiipcr  mel  C  fanon.  Toutes  ces  expreiîions 
viennent  d'une  ame  transportée  de  la  beau- 
té de  la  loi  de  Dieu  ,  de  fa  jullicc ,  de  fà 
droitu-e  ,  de  fa  douceur ,  &  qui  s'efforce 
d'exp.imer  'es  mou/emens  quelle   relient, 
&  auc  Dieu  forme  en  elle  ,  au  même  tems 
qu'il  fait   briller  cette  loi  divine  dans  ion 
efpii:. 

Auffi  l'EgJïfe  cft  fi  petluadée  que  cet 
amour  de  la  loi  de  Dieu ,  cil  le  fondement 
de  la  pieté  chrétienne  ,  que  c'eft  en  quoi 
confifte  la  waic  chari-.é  ,  Se  que  la  médica- 
tion de  cctre  loi  doit  être  noue  entretien 
continuel  ,  quau-lieu  quelle  partage  en  des 
jours  dirTerens  les  au  v  s  inftructions  de 
l'Ectitu  e  &  les  autres  Pfeaumes ,  &  qu'el- 
le ne  nous  oblige  pas  de  nous  y  appliquer 
chaque  jour  ;  elle  nous  donne  pour  notre 
nourriture  de  tous  les  jours,  ce  Pfeaume  *  ,:,  j e  pp 
admirable  où  Davii  demande  a  Dieu  par  u# 
tant  d'exprelïions  différentes  la  connoif- 
lance  &  l'amour  de  fa  loi.  Et  cela ,  afin 
qu'en  le  recitant  a  toutes  les  heures  de  jour , 
ce  nous  foie  un  avettiuement  continuel  de 
ne  perdre  point  de  vue  cette  divine  lumiè- 
re ,  qui  nous  peut  feule  conduite  dans  les 
ténèbres  de  cette  vie  ,  &  fans  laquelle  nous 
Emîmes  toujours  dans  l'égaré  nenc 

Tout  ce  que  contient  ce  Picaume  ,  fe  ré- 
duit a  cette  prière  de  tàint  Paul  ;  Vounnc  a 
Dij 
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Chap.     f  «itt  me  vu  facere  ?  ou  à  ce  ver. et  d'un-  au--. 
III.      tic   Plèaume    ;    Voce    me    facere  voUmtatem* 
Vf.    141.  tx-tm,q-aa  Deus  meus  est*.  Apprenez- 
V.    10.      moi  a  faite   votre    volonté  ?    par-'tqn?    vous 
ères  no»  i-im.  Tous  iec  verfets  de  ce  PCèau- 
nu  merveilleux  ne    diient  -me   la  même 
ehojc  ,  quoiqu  en  une  infini  e  de  manières 
âlftjrfïiteSi  Par  exemple  ,  quand  le  Prophe- 
Tf.  n£.    xf:  ci:  dès  !e  commencement  :  Beau  imma-* 
'- 1*  1  :n  via  ,  yn  ambulant  m  lege  Doimui } 

HhiiïUx-v    ceux   qui  je    confiï'vent  fans  tache: 
la  voie  ,  ■■  .  .  ,u  dam  ht   loi  àu> 

Seigneur,  il  témoigne  a  Dieu  qu'il  admire 
!c  Donneur  de  ceux  qui  oblèrvent  (a  loi ,  Se 
ar-la  ii  fait  voir  le  défît  qu'il  a  de  leur  en  e 
bmblable.  Or  ce  defir  expoiè  aux  yeux  de 
Dieu  ,  cit  une  prierepai  laquelle  un  lui  de- 
mande qu'il  nous  rafle  la  grâce  de  connoi- 
tre  cette  loi ,  &  qu'il  nous  donne  la  force  de 
l'accomplir.  Quand  ii  dit  de  même  que  ceux 
qui  commettent  des  crimes ,  ne  marchent 
point  dans  les  voies  de  Dieu  :  Kon-enwiQui 
oj/crantur  tiiiquitatcm  ,  m  vus  eus  ameuta- 
Vcrmt  >  c'eit  comme  s'il  jettoit  ua  regard 
d'Indignation  contre  la  vie  des  perfounes 
déréglées,  &  un  regard  d'amour  ,&  d]une 
Ciiuic  jalouhe  vers  la  vie  des  gens-oe-bien  ; 
ck  ce  double  regard  enfermant  l'amour  de 
iaiuftîcc,  &  la  haine  de  L'injuftice  x  eft  une 
double  prière  par  laquelle  il  demande  a 
Dieu  la  conrïoiflancc  &  l'amour  de  là  loi. 
Il  me  (croit  aile  de  parcourir  ainli  tous  les 
autres  verfets,  pour  montrer  qu'ils  le  rao* 
portent  tous  au  même  but. 
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Chapitre     IV. 

UejUxion  fur  la  frère  de  faint  Tant  :  Sei- 
gneur ,  que  voukz -vous  que  je  falle  ? 
l.  Qtftl  faut  demander  à  Dieu  de  connaî- 
tre je  s  propres  devoirs.  Comment  la  conncif- 
fancj  des  devoirs  &  autrui  nous  peut  deve- 
nir propre. 

LA  répétition  fi  fréquente  que  l'Egllfe 
fait  de  la  même  prière  ,  par  laquelle  on 
demande  de  connoitre  la  volonté  de  Dieu, 
fait  voir  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  impor- 
tante. C'eft  pourquoi  U  cft  bon  d'en  bien 
pénétrer  le  (ens  ,  &  de  lavoir  à  quoi  elle 
s'étend  ;  &  c'eft  ce  que  nous  pouvons  ap- 
prendre de  la  manière  dont  îaînt  Paul  Fa 
exprimée,  en  difant  :  Seigneur,  quevou.U^- 
vous  que  je  fafje  ^Domine,  quid  me  vis 
faccre  ?  On  y  doit  remarquer  ,  i.  qu'il  ne 
demande  pas  feulement  à  ï)ieu  en  général 
ce  qu'il  faut  faire  ;  c'eft  ce  qu'un  Cnréden 
cft  obligé  de  faire  ;  mais  qu'il  lui  demande 
ce  qu'il  devoir  faire  en  particulier.  Il  ne  de- 
fire  pas  feulement  d'être  inftruit  des  devoirs 
communs ,  mais  aufii  de  fes  devoirs  parti- 
culiers. Car  il  y  a  des  loix  de  Dieu  qui  (ont 
en  quelque  forte  générales  ,  parcequ'elles 
doivent  être  obiervèes  par  tout  le  inonde, 
&  ii  y  en  a  de  particulières  qui  dépendent 
de  nos  différentes  difpofrtions.  Chacun  a 
fon  don  de  Dieu ,  &  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  vouloir  le  fervir  dans  le  don  d'un 
autre.  Dieu  ne  demande  pas  les  mêmes  cho- 
D  iij 
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Chap.  fes  à  tous.  Ce  qui  eft  vertu  a  l'un ,  pectô 
I V.  être  un  vice  a  un  autre.  Nous  avons  en  quel- 
que forte  chacun  notre  voie  différente  pour 
aller  à  Dieu ,  &  il  lui  faut  demander  qui! 
nous  fade  connoître  ,  non-feulement  la  voie 
commune,  mais  aufli  cette  voie  qui  nous 
Cxt  propre.  Domine,  qmdmevts  (actre? 

Ainfi  ces  paroles  prifes  en  ce  Cens  peu- 
vent (crvir  à  nous_  préferver  d'une  illulion 
ordinaire  aux  perfonnes  de  pieté ,  qm  eft 
de  mé.iî  er  peu  tut  leurs  propres  obliga- 
tions ,  &  de  s'appliquer  beaucoup  a  celles  des 
autres.  Il  y  en  a  qui  lavent  fort  bien  ce  que 
doivent  faire  les  Rois ,  les  Grans  ,  les  maî- 
tres 5c  les  fetviteurs  ,  les  Confeflèurs ,  les 
benitens  ,  les  riches ,  les  pauvres  ,  &  qui  ne 
lavent  pas  ce  qu'ils  doivent  faire  eux-mê- 
mes. Ils  appliquent  tout  aux  autres ,  &  rien 
à  eux.  Ils  font  pleins  de  difeours  d'édifica- 
tion pour  l'inftruftion  d' autrui ,  &  ils  font 
pauvres  &  fteriles  pour  eux-mêmes.  C  eft 
qu'ils  ne  demandent  pas  à  Dieu  ftneerement 
Qu'il  leur  fane  connoitre  ce  qu'il  veut  qu'ils 
.fanent.  Car  une  des  premières  lumières  que 
Dieu  leur  donnèrent  ,  ce  feroit  qu'il  veut 
qu'ils  s'appliquent  beaucoup  à  eux  ,  &  peu 
2.ArK  j.  aux  autres  :  ^ti£  pw~p't  tibi  Deus  ,  cog,t* 
Zi.  ilUfemper  :   Pemsez  tonotm  à  ce  que  Dit» 

vous  commande ,  dit  le  Sage.  Il  ne  nous  rela- 
te donc  point  de  tems  pour  penfer  a  ce  qu'il 
commande  aux  autres  ,  a  moins  qu'il  ne 
nous  commande  lui-même  d'y  penfer ,  & 
c|ue  ces  penlccs  mêmes  ne  fanent  une  par- 
tie de  nos  devoirs  ,  &  ne  nous  lérvenr  a  nous 
.  en  acquitter  plus  fidellemcnt.  Car  U  neft 
pas  absolument  mauvais  de  médite:  fur  les 
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obligations  des  différentes  conditions  ;  mais  CniJL 
il  n'en  faut  pas  demeurer  là  ,  &  il  faut  s'ap-      I  V* 
pliquer  à  f  A  même  ce  que  l'on  aura  décou- 
vert des  devoirs  des  autres. 

Pourvu  que  l'on  ait  cette  vue,  il  n'y  a  pref- 
que  point  de  réflexion  fur  les  devoirs  d'au- 
irai  qui  nous  foie  interdite  :  car  il  n'y  a 
preQue  point  de  connoiilance  qui  Ce  rap- 
porte tellement  aux  autres ,  qu'elle  ne  pro- 
duite en  nous  quelque  devoir  &  quelque 
obligation  panicu'.icte ,  &  que  l'on  ne  pire 
réduire  en  pratique  pour  ta  ^propre  édifica- 
tion ,  (i  l'on  avoir  le  même  loin  de  tirer  du 
profit  des  rlcheues  fpirituelles  qui  panent 
par  notre  efprit ,  que  les  avares  en  ont  de 
profiter  des  rlcheues  temporelles  qui  leur 
palicnt  par  les  mains. 

Nous  connoiuons,  par  exemple,  les  dan- 
gers ^  de  l'état  des  Grans,  la  multitude  des 
devoirs  dont  ils  font  chargés  ,  les  dirB- 
cultés  qu'ils  ont  a  s'en  acquîrer.  Remer- 
cions Dieu  de  ne  nous  avoir  pas  fait  naître 
Grans  >  prions  pour  ceux  qui  le  font  ■>  ren- 
dons grâces  a  Dieu  pour  ceux  qui  s'acqui- 
tent  de  leurs  devoirs  ;  admirons  leur  vertu  s 
édifions- nous  de  leur  exemple  ;  humilions- 
nous^  en  nous  comparant  a  eux.  Nous  con- 
noiilons  la  difficulté  de  la  vie  des  Prêtres  : 
Que  cette  penlêe  é  eigne  en  nous  tout  de- 
lir  d'un  état  fi  haut  &  ii  dangereux  i  qu  elle 
nous  porte  à  demander  a  Dieu  qu'il  donne 
des  Prêtres  fabts  a  ton  Eglife  ,  &  qui!  fanc- 
tifie  ceux  qui  le  font  Nous  avons  quelque 
lumière  pour  reconnoitre  le  relâchement  de 
plufieurs  Monafteres  ?  Que  cela  nous  porte 
à  en  çernii  devant  Dieu ,  &  a  entrer  dans 
D  iiij 
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des  fcntirriens  de  crainte  ;  puifque  ce  loiic 
autant  de  marques  de  !a  colère  de  Dîeu  fvir 
rEgiite  ,  dont  nous  devons  craindre  de  re£ 
(émir  les  effets  ,  fi  nous  n'avons  foin  de  les 
prévenir  par  l'humiliation  &.  la  pénitence. 
Ainfi  nous  {aurons  pour  nous  mêmes  tout 
ce  que  nous  (aurons  pour  les  autres  :  &  cesv 
connoilïances  an-lieu  de  nous  tirer  hors  de 
nous  ,  ferviront  au-con:raire  à  nous  y  rap- 
peiler. 


Chapitre     V. 

%.  Réflexion.  Qu'il  faut  demariïL  t  des  lumières 
de  pratique  S  &  régir  tncore  plus  les  mou- 
Vemens  nu m  tm ,  que  les  uchons  extérieu- 
res, }.    Réflexion.    £$uil  faut  demander    à 

conncître  lé    volonté  de  Dieu  toute  entiers. 

LA  féconde  réflexion  qu'on  peut  faire 
fin   ces  paroles  de  faim  Paul ,  clt  qu'en, 
demandant  a  Dieu  ce  qu'il  YOuloit  qu'il  lie , 
8  ne  lui  demande  pas  des  lumières  inecula- 
l5vps  qui  lui  enflent  été  inutiles  pour  fa  con- 
duite \  mais    il  lui  demande  celles  qui  lui 
étoient  neceflaires  pour  agir.   Domine ,  quid 
me  vis  facrt  ?  Et  cela  nous  apprend  que   les 
lumières  qu'il  nous  eft  permis  de  rechercher, 
&  de  demander  a  Dieu,  font  celles  d'actions. 
Ce  lent  celles  qui  nous  font  neceflaires  pour 
-    Tp     conduire  nos  pas.  Votre  parole  ejl  une  lampe 
'' •     *  '    qtti  éclaire  mes  pies ,  &  une  lumière  qui   me 
*ç>'  »'      fait  voir  les  futurs  ou  je  dois  marcher;.  L  u- 
cerna  pedibus  meis  verhum  tuum  ,   &  lu- 
fâtjt  jemms  mas.  Nous  ne  devons  pas  de- 
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mander  à  Dieu  de  voir  bien  loin  autour  de  Chas, 
nous,  il  fuffitde  voir  où  il  faut  mettre  nos      V. 
pîés ,  &  que  Dieu  nous  découvre  (a  volonté 
â  me  fure  qu'il  eit  belôinde  l'exécuter. 

Plus  nous  étendons    notre  vue  ,  moins 
nous  voyons  clair  dans  le  chemin  où  nous 
marchons.  Et  c'eft  pourquoi  le  Saoe  nous 
avérât  que  la  vraie  hneile  cil  de  bien  con- 
naître ,  non  la  voie  des  autres ,  mais  fa  voie 
propre.    Sapieutia  cJUdi  cfi  intefagere  nam  pfoVm 
juam ,  &  quefojmeft  toujours  occupé  du  l    ^ 
foin  de  confidcrcr  où  il  placera  Tes  pas  :  Af-  &£  ' 
tutus  confîdçtat  gre/ius  fuos.  vu 

Mais  cette  voie  que  l'on  doit  connoître  4 
ces  pas  que  l'on  doit"  conduire ,  ne  marquent 
Cas  feulement  les  actions  extérieures  qu'il 
taut  régler  félon  la  loi  de  Dieu  ;  mais  aufîî 
les  mouvemens  intérieurs  de  notre  ame. 
Car  le  cœur  a  fes  pas  ,  &  fa  voie  ;  Se  tout 
cela  n'eft  autre  choie  que  fes  affections., 
c'èft-à-dke  ,  fes  defirs  ,  fes  craintes  ,  lès 
cfpcrances  ,  qu'il  doit  tâcher  de  rendre  con- 
formes a  la  loi  de  Dieu,  en  n'aimant  rien 
que  ce  qu'elle  approuve  ,  &  en  rejettant  tous 
ce  qu'elle  condanne. 

Enfin  faim  Paul  demande  généralement 
à  Dieu  qu'il  lui  faire  connoître  la  volonté  : 
Vomine  ,  quià  me  vis  facett  ?  II  n'excepte 
rien.  Il  prelente  a  Dieu  un  cœur  préparé 
à  l'exécution  de  tous  fes  ordres.  Et  il  nous 
apprend  par- la  que^  lorfqu  on  demande  à 
Dieu  de  connoître  là  volonté  ,  il  faut  avoir 
un  defir  fincere  de  la  connoître  toute  en- 
tière ,  &  qu'il  ne  faut  pas  avoir  dans  le  cœur 
des  lélèrvcs  volontaires ,  par  lcfquelksnous 
{puhaitions  de  ne  la  pas  çonnoitrç  en  q 
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ÇKAP.  que  point ,  de  peur  de  nous  croire  obligés 
V.  de  l'accomplir.  Car  un  des  plus  gransu& 
des  plus  ordinaires  défauts  des  hommes , 
c'eft  de  ne  vouloir  pas  connoïtre  la  volon- 
té de  Dieu ,  lors  même  qu'il  fembîe  qu'ils 
lui  demandent  avec  plus  d'ardeur  k  grâce 
de  la  connoïtre.  Nous  avons  prclaue  tous 
de  certains  défauts  aufquets  nous  ne  vou- 
lons pas  toucher ,  Se  que  nous  cachons  au- 
tant qu'il  nous  eft  pofliole  a  Bleu  &l  a  nous- 
mêmes.  Et  c'eft  pourquoi  (àint  Paul  ne  lbu- 
haite  pas  feulement  aux  Colofllens  qu'ils 
connoiilent  la  volonté  de  Dieu  5  mais  il 
leur  fouhaite  encore  qu'ils  ibient  renpiisde 
Colofi.  cette  connoutance  :  ut  impleamini  agnitiene 
1.  9.  volsmtatis  eus  ;  c'eft- à- dire  ,  qu'il  n'y  ait 
point  de  replis  fecrets  dans  leur  cfp.it ,  & 
tians  leur  cœur  où  cette  dvïne  lumière  ne 
pénètre  ,  &  qu'ils  n aven:  point  d'attaches 
volontaires  qui  empêchent  que  Dieu  ne  les 
remplïfte  de  fa  lumière  &  de  fa  grâce. 

Mais  i!  y  a  bien  des  gens  ,  ou  qui  ne  font 
point  cette  prière  ,  ou  que  ne  la  font  pas 
comme  il  tau:.  Car  combien  en  voit- on  qui 
font  des  heures  entières  de  méditation  pat 
jonr,&  qui  néanmoins  ne  peinent  jamais  à 
des  défauts  que  tout  le  monde  connoit  en 
eux  ,  &  qu'ils  ignorent  tèuls  toute  leur  vie  ? 
C'eft  qu'ils  les  ont  mis  fabord  en  réfervev 
Ils  expofent  a  Dieu  tout  le  relie  de  leur  coeur  : 
•  pou:  ce  repli  où  ils  ont  mis  ce.  imper- 
fections  qu'ils  cheriiVcnt ,  ils  fe  donnent  bien 
de  garde  de  le  découvrir.  Cependant  us  font 
des  proteftations  générales  qu'ils  ne  défirent 
rien  tant  que  de  connoïtre  la  volonté  dç 
Dieu.  lis  récitent  tous  les  jours  ce  Pièaumq 
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qui  ne  contient  que  cette  unique  prière  :  &  Chap, 
Il  leur  femble  qu'ils  le  font  de  tout  leur  cœur.      Y.  " 
Alais  c'eft  qu'outre  ce  cœur  qui  prononce 
ces  piieres,  ils  en  ont  encore  un  autre  qui 
les  defavouc.  Ils  en  ont  un  pour  Dieu ,  de 
un  pour  eux-mêmes.  Ils  en  ont  un  qui  de- 
fïre  d'obéir  à  Dieu  dans  quelques  actions 
qui  ne  leur  font  pas  fort  pénibles ,  &  ils  en 
ont  un  autre  ,  qui  voulant  demeurer  attache 
à  certaines  choies ,  ne  veut  pas  connourc 
ou'ellcs  foient  mauvaiiès.  Et  aitifi  ils  font 
du  nombre  de  ceux  que  le  Sage  menace  par 
ces  paroles  :  V&  ditpbci  corde ,  Malheur   a  Ecdi.  2» 
feux  atu  ont  un  cœur  doubk  î  &i  dont  il  dit  14. 
qu'ils  ne  rcuiikont  pas  ,    parecqu'ils  mar- 
chent par  une  double  voie.    Cor  ingrédient  ihd.  £, 
Qstabus  vus ,  non    habebit  fucc  fjus.  L  £   coeur  28. 
%w  manhepar  deux. vais  ne  reuffhrapmnt. 

C'eft  ce  qui  nous  rait  voir  qu'il  ne  Giffit 
pas  de  deinander  a  Dieu  la  coonoiuance  de 
là  volonté  ;  fi  l'on  ne  lui  demande  encore 
ce  coeur  ample  qui  n'ait  point  d'autre  de- 
fir  que  de  l'accomplir.  C'ett  pourquoi  le 
Prophète  n'appelle  pas  heu  eux  iimpiement 
ceux  qui  témoignent  a  Dieu  de  vouloir 
conaoïtre  ù  loi  ;  mais  ceux  qui  la  fondent 
jufqucs  dans  le  fond ,  &  qui  la  cherchent  de 
tour  leur  cœur,  Beatt  q*i ferutamur  tejhmo-  Pf.  nî. 
:  'M  ,  in  toto  ccrie  taogMtfffftt  eum  :  qui  ns  1. 
nent  point  clans  le  aciit  de  fervlr  Dieu; 
&  ,ui  lui  peuvent  dite  avec  le  même  P;o- 
phere  :  Je  vous  ai  chenht  de  toute  l'étendue  fa  v.  ic, 
de  mon  coeur  ,ne  me  te&tej^fas  de  la  voie  de 
vos  pr. aptes.  In  toto  code  meo  ex^wfivite, 
ne  reclus  me  a  mandatis  tms.  Ce  {ont  ces 
juûes  que  leur   umpucké  conduit  dans  le 
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$#ov.        droit    chemin  :  Snnpliatas   jujtorum    dirige? 
II.  ?.'        e0i '  >  Parcclue  Dieu  ne  manque  jamais  dc- 
'  ''        clairet  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  dclù: 
que  de  le  luivre. 


Chapitre      VI. 

§i£d  riy  a  point  &  exercice  du  matin  plus  nd- 
turd  que  d  iemandef  a  Dieu  qn  U  nom 
faffe  conno'.tre  >  Cfjuiïre  ju  volonté ,  &  ds 
régler  par  a\>Once  Jes  athons ,  pur  ce  cj^e  ïort 
tu-  connaîtra.  ^Jue  l'attention  a  cate  vo-* 
lonté  cjt  le  vrai  exercice  de  la  prejence  de 
Dieu. 

PLuiieurs  perfonnes  demandent  des  exer- 
cices de  pieté  pour  le  matin  ,  &  plusieurs 
perionnes  en  preferivent ,  chacun  luivann 
en  cela  Ces  lumières  6c  les  mouvemens  de  là 
Pièce.  Mais  il  le.nble  qu'il  n'y  en  ait  point 
de  plu  ;  naturel  ni  de  plus  utile  que  de  sot- 
feir  a  Dieu  ,  comme  5.  Paul ,  pour  accomplir 
la  volonté  p.uJ.ant  le  jour  ;  de  lui  deman- 
der la  grâce  de  la  connoitre  -,  de  prévoir  les 
actions  ;  de  les  reflet  iuivant  les  lumières 
qu'il  nous  donne ,  6c  de  le  prier  de  nous 
donner  la  force  d'accomplir  ce  qu'ils  nous 
tait  connaître  de  la  volonté.  Cai  il  ne  le 
faut  pas  contenter  de  demander  a  Dieu  en 
gênerai  qu'il  nous  éclaire  (ùr  nos  devoirs*  il 
feraur  conhlltet  fur  chaque  action  particu- 
lière, &  non  feulement  Lùr  l'ex  crieur  des 
actions ,  mais  aulii  far  les  dupoiiiions  in- 
•  terieurcs  ,  ahn  de  tacher  dans  la  lui.e  du 
jour  de  les  pratiquer  ayee  cet  efprit,  &: 

dans 
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dans  ces  difpôûdons.    C'eft  en  cette  ma-  QHi$M 
nierc  que  l'on  obiervcLoic  cet  avis  du  Sa-       yj* 
ae ,  de  s'entretenir  avec  les   préceptes  de 
E)ieu  dès   (on    réveil  :  Et  évigilans  lofterc  Ff0'v' 6> 
(uni  en.  12" 

C'eft  proprement  la  Vidée  que  faint  Au- 
gustin avoit  de  la'  vcrkable  pieté.  Et  c'eft 
pourquoi  nous  voulant  former  celie  d'un 
iage  ,  c'eiVà-dire  ,  d'un  vrai  Chrétien  ,  il  le 
représente  par  ces  paroles  :  Concevons ,  dit- 
il  ,  dans  notre  <Jpr/r  un  homme  fage ,  dont  Vef-  _  •  v  ** 
prit  eft  éclairé  par  U  'VtYité  éternelle  V  im-  '*■  *in'  c* 

imabk,    Qg£    LA     CONSULTE     SUR    TOUTES  >•'*•  8. 
SES    ACTIONS,    ET   QjJi     NEN   FAIT    AUCUNE 
QJ/'lL  NE   VOIE  DANS  CETTE  VERITE'  QU  IL    LA 

doit  faire  ,  afin  qu'en  lui  obétjZant ,  &  s'y 
foumettant ,  il  ^gifSe  infirment.  Mais  il  ne 
tout  pas  s'imaginer  que  ceux  qui  ne  font  pas 
{âges  ,  c'eft  a- dire,  ceux  qui  ne  font  pas 
dons  ce  degré  de  perfection ,  foient  difpen- 
'  Lés  par  la  de  conlulter  cette  loi  i  ils  y  font 
autli  obligés  que  les  plus  (âges  :  &  ce  qui 
fût  même  qu'Us  ne  le  font  pas ,  eft  qu'ils 
ne  la  contilkent  point ,  &  qu  ainfi  il  eft  im- 
polTible  qu'ils  agiùent  bien,  puifque  bien 
agir  n'eit  autre  chofe  qu'aimer  cette  loi, 
s'y  foumettre  &  la  fuivre  dans  fes  ac- 
tions. 

Mais  il  ne  faut  pas  fe  contenter  de  con- 
fulter  feulement  la  loi  de  Dieu  Sc_  La  juftice 
au  commencement  du  jour ,  il  taut  autant 
qu'il  eft  poilible  ,  ne  la  point  perdre  de  vue  ; 
&  fur- tout  dans  toutes  les  nouvelles  actions 
qui  n'entrent  pas  dans  l'ordre  qne  l'on  s'effc 
preferit ,  il  clt  neceilaire  de  jetter  un  re- 
gard vers  Dieu  pour  lui  demander  ce  qu'il 
Terne  I,  £ 
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Chap.     veut  que  nous  faflions  ,  &  pour  conluker 
VI.     &  loi  far  la  conduite  qu'il  nous  oblige  d'y 
garder.  C'eft  pourquoi,  il  femblequonne 
le  puiife  former  une  meilleur  e  idée   de  la 
vie  &  de  la  pieté  chrétienne  ,  qu'en  la  con- 
fîderant  comme  une  vie  d'attention  contï- 
tinuelle  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous  dans 
chaque  état  &  dans  chaque  acYion ,  &  ex- 
térieure &  intérieure  ,  &  que  c'eft  cette 
dïfpofition  que  le  Prophète  exprime  ,  lorC- 
qu  il  dit  :  Je  r -.gardois   le  Seigneur  ,  &  Va~ 
ff.  IJ.  8.  von  touours  prefent  (Uxant  mes  yeux.  Prcu 
videbam   Vommum    m    conffetttt  meo  ftm- 
per.  Ca:  ce  regard  vers  Dieu,  eft  le  regard 
d'un  efclave  vers  Ton  maître  ,  &   d'un"  fils 
vers  ton  père ,  qui  enferme  un  deftr  lincere 
de  connoitre  tous  Ces  ordres ,  &  une  prépa- 
ration de  cœur  à  les  Cuivre.  C'eft  propre- 
ment cet  exercice  ,  que  l'on  peut  appeller , 
V  exercice  de  lapréfence  de  Dieu ,  fi  recomman- 
dé dans  les  livres  de  dévotion.  Enfin ,  c'eft 
ce  que  Dieu  même  recommanda  a  Abraham 
en  lui  ordonnant  de  marcher  en  (à  préfen- 
GmeC      ce  '  Am^-1 1W>  ni€  i  &  *fio  ferfi&us.  Car 
J  '      marcher  devant  Dieu  ,  &  avoir  Dieu  Dre- 
fent,  c'eft  conluker  continuellement  la  loi,  Se 
Te  conduite  par  là  lumière  s  cette  lumière  Se 
cette  loi  n'étant  qu'une  même  chofe. 


<$& 
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Chapitre    VIL 

£$u;l  faut  toujours  TjéHer  les  actions  exté- 
rieures ,  quoique  X on  [oit  troublé  au- d? dans, 
Que  cette  conduite  tft  la  fource  de  l'égalité 
d'ifjrit.  guun  homme  de  bien  n'a  point 
d'bumtur.  Exemple  de  ce  carafître  dans  feu 
M  onfeign  turl  tiicque  d' Aie  t. 

IL  y  a  cette  différence  entre  les  actions  ex- 
térieures &  les  intérieures  ,  que  l'on  cou- 
noît  beaucoup  mieux  fi  les  actions  extérieu- 
res font  conformes  ou  contraires  à  la  loi  de 
Dieu  ,  que  l'on  ne  le  fait  des  intérieures  , 
qui  font  couvertes  Couvent  par  les  nuages  y 
que  la  concupifcence  y  répand  ;  en  (orte 
que  nous  ne  (aurions  aifûrer  fi  nous  avons 
le  fond  du  coeur  dans < l'état  où  Dieu  veus 
que  nous  l'ayons.  Mais  comme  nous  ne 
faiiiions  fortir  de  cette  obfcurité ,  il  ne  faut, 
pas  laifler  de  régler  l'extérieur ,  parce  que  la 
reformation  de  noue  conduite  extérieure 
eft  un  moyen  pour  parvenir  à  la  refor- 
mation intérieure  de  l'ame.  C'cft  pour- 
quoi fi  l'on  n'a  pas  encore  les  fentimens 
que  l'on  doit ,  il  ne  faut  pas  laitier  de  faire 
ce  que  l'on  doit.  Si  l'on  fent  des  mouve- 
mens  d'orgueil  au- dedans  ,  il  faut  d'au- 
tant plus  tacher  d'agir  humblement  au- 
dehors.  De  même  ,  quand  on  Ce  fent  le 
cœur  aigri  contre  quelqu'un,  la  volonté 
de  Dieu  eft  ,  que  l'on  n'ait  aucun  égard  à 
ce  fentiment  ,  &  que  l'on  agiiïc  _  envers 
lui  comme  fi  l'on  avoit  le  cœur  plein  d'à- 
Eij 
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moût:  &  de  tendrelïc.  Et  ^  cette  conduite 
n'eft  nullement  une  ihjpocrifie ,  puifau'elîe 
eft  réglée  foc  la  vérité ,  &  que  fi  les  mou- 
vement qui  occupent  la  fii-face  de  lame 
n'y  but  pas  conformes,  elle  eft  poivrant 
ordonnée  par  cette  partie  del'ame  qui  do- 
mine &  qui  commande  aux  membres  exté- 
rieur. 

C'ert  là.   l'unique  moyen  de  parvenir  à 
une  pieté  confiante  &  uniforme  aui  fuive 
Dieu  uniquement ,  fans  conluker  {es  fenti- 
mens ,  fcs  humeurs  &  tes  inclinations  ;  & 
qui  ne  faite  paraître  au  d-hors  qjue  l' hu- 
meur &  les  tendmens  conformes  à  l'action 
que  l'on  lait.  Si  c'eft  une  occalion  où  il  (bit 
à  propos  d'être  gai,  il  faut  témoigner  de  la 
gaieté.  S'il  cît  betoin  d'être  triite  ,  il  faut 
faire  paroître  de  la  fiftcile.  Il  y  a  des  ren- 
contres où  il  faut  témoigner  de  la  tendrefle  , 
de  la  confiance ,  de  la  cordialité ,  de  la  com- 
patfion  ;  &  il  tau:  tacher  d'en  excrer  eu  (oi 
les  mouvemens,    félon  que  la  raifon  réglée 
par  la  volonté  de  Dieu  ,  nous  dicte  qu'irelt 
jufte  &  utile  de  les  avoir.  Que  s'il  ne  nous 
cft  pas  pollible  de  les  relTentir  vivement ,  il 
fau:  au-moins   qu'ils  (oient    comme  impu- 
nis dans  noue  extérieur  :  &  par  ce  moyen 
il  faut  efperer  que  Dieu  nous  fera  la  grâce 
de  relier  nos  mouvemens intérieurs,  comme 
nous '"aurons  réglé    les  extérieurs  pour  l'a* 
mour  de  lui. 

C'efl  ce  que  pratiquent  dans  le  monde  les 
habies  Coutùfms.  Ils  n'ont  point  d'hu- 
m.u  propre ,  parce  qu'us  empruntent  leurs 
pallions  des  peifonnes  a  qui  ils  veulent  plai- 
re. Leur  intérêt  fait  cette  joie  fuperficiclle, 
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cette  triftdVe  apparente  ,  ce  bon  vifage,  cet-  Çhap. 
te  complaiiàncc  qui  parmi  au- dehors.  La      yu# 
vraie  pieté  imite ,  a  peu  près ,  cette  conduite, 
excepté  qu'elle  en  change  le  principe  Se  la 
lin ,  &  qu'au  lieu  de  l'intérêt  qui  règle  cel- 
le des  gens  du  monde  ,  elle  prend  la  loi 
de  Dieu  pour   fa  règle  ,  dans  laquelle  elle 
voie  &:  la  manière  de  traiter  avec  chaque 
perfonne  ,  &  la   ûifjtolkipn  intérieure  a- 
vec    laquelle  on    le  doit    faire.  Si  elle  la 
(eut ,  cî!c  la  fuit.  Si  cl'c  ne  la  fent  pas , 
elle  l'excite  autant  qu'elle  peut  _,  &c  elle  l'im- 
prime au-moins  dans  lès  actions  extérieu- 
res ï  afin  de  fe  l'imprimer  peu  a  peu  dans 
le  cœur. 

Deux  perfonnes  ttès-judicieufes  qui  ont 
fort  étudié  un  2:  an  i  Prêtât  *■' qui  a  été  la 
glohe  de  l'EgfiCc  de  France  ,  diioient  de  '"'  M,  Kt- 
lui ,  qu'il  avok  pîufieurs  vilâges,  fclon  les  Co^u  P4" 
diverles  actions  aufquelles    il    s'appliquoir.  vtlloniv. 
Qu'il  en  avoir  un  à  faute!  &  dans  l'Eglife,  àAlet, 
qui  marquoit    un    recueillement  prorond;  meule  8- 
qu'il  en  avok  un  autre  dans  la  convertaiion,  £«.1677  « 
oui  témoignoit  de  la  gaieté  ;  un  autre  fe- 
rietrx  &  grave  dans  les  chofesoùil  devoie 
faire  paroitre  de  l'autorité  \  un  autre  deux 
&  compatiiTant  quand  l'occafion  le  deman- 
da';:. Et-   c'cft-la  proprement  cette  égalité 
d'cipik,  &:  cette  funprcffton  de  tou'e  hu- 
meur ,  que  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  doit 
produire  en  nous. 

Mais  ontic  les  autres  avantages  de  cette 
pratique  de  fuppiiircr  ainfi  toutes  fes  in- 
clinations,  d'en  applanir  les  inéea'j  es ,  & 
de  ne  faite  parcitre  dans  chaque  action  que 
les  mouvemens  que  la  raiibn  nous  infpîre , 

Eiij 
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elle  a  encore  celui  ic  renfermer  la  plus  gran- 
de ,  la  plus  utile  &  la  plus  continuelle  mor- 
tification que  l'on  puiïe  pratiquer.  Elle  efc 
fécretre ,  &  perfonne  ne  s'en  apperçoit.  Elle 
eft  continuelle ,  parce  que  nos  inclinations 
fe  mêlent  par-tout ,  &:  nous  détournent  fans 
celle  de  l'ordre  de  D'eu  ,  Toit  en  compa- 
gnie ,  (bit  en  IblLudc.  Elle  ne  donne  fujet 
de  plainte  à  perfonne.  Les  domeftiqoes  ne 
s'y  inteieffènt  point.  Les  médecins  fpnuuels 
&  corporels  ne  nous  l'interdirent  jamais. 
Elle  donne  même  lieu  de  couvrir  la  mor- 
tification fpniruelk  fous  des  ibulagemens 
corporels ,  torique  la  raifon  nous  ordon- 
ne de  nous  y  foumettre  ;  &  elle  en  re- 
tranche certaines  façons  qui  fervent  fou- 
vent  a  fe  confrver  la  gloire  de  la  mor- 
tification ,  brigue  l'en  celle  de  la  prati- 
quer. 


Chapitre  VII  L 

Aiïions  de  vertu  que  la  vue  de  la  volonté 
de  Dieu  nous  découvre.  Ordre  des  actions: 
Qud  n'y  faut  pas  être  attaché.  Obeijsancc 
r.hgieufe  facilite  ta  vie   chrltunne. 

IL  n'v  a  rien  aufli  qui  nous  découvre  pus 
d'actions  de  vertu  a  exercer  ,  que  cette 
attention  continuelle  à  la  loi  de  Dieu , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  les  cache  da- 
vantage ,  que  de  s'abandonner  à  fes  inclina- 
tions. C'eft  cette  attention  qui  nous  ap- 
prend a  contribuer  autant  que  l'on  peut 
chrétiennement  au  divcmtïemcnt    des  au- 
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ttes  dans  la  converlàtion  ,à  s'infinuer  dans  Chap. 
leur  efpùt  par  une  complaisance  (ans  affee-    VIIJ. 
tatton  ,  a  les  fouffrir  dans  leurs  importuni- 
tés,  à  les   avenir  de  certains  défauts  par 
des    manières  douces   &  proportionnées  à 
leur  humeur  ,  à  éviter  de  les  choquer  inuti- 
lement, à  (e  taire  loilqu'il  eft  a  p  opos ,  à 
parler  quand  il  le  faut ,  &  a  fatisraire  ainfi  à 
un  très- orand  nombre  de  petits  devoirs  qui 
échappent  à  ceux  oui  agillent  par  humeur. 
C'cft  un  des  fens  de  cette  parole  du  Saqe  ; 
£$ui    autem    wqutrunt  Dcmtnum   ammadvtfi-  proVt  19; 
tunt  omnta.  Ceux  qui   diarcbent  Dieupnn-  , 
nent  g«rde  à  tout. 

C'cft  cette  attention  à  la  volonté  de 
Dieu  oui  nous  maintient  dans  une  vie  ré- 
glée ,  égale  Se  uniforme ,  &  mû  nous  fait 
pratiquer  avec  fidélité  les  mêmes  exerci- 
ces dans  les  mêmes  tems.  Car  fi  nous 
avons  pour  but  de  luivre  Dieu,  nous  ju- 
gerons avec  raifon  ,  que  nous  nous  ren- 
drons plus  conformes  a  (a  volonté  en  fui- 
vant  un  ordre  établi  dans  les  chofes  indir- 
ferentes  ,  qu'en  le  quittant  par  inclination 
&  par  rantaifie.  Moins  nous  avons  de 
part  aux  chofes ,  &  plus  nous  avons  fujec 
de  croire  ,  que  c'eft  Dieu  eue  nous  iuivons 
en  les  fairànt.  Et  celles  qui  font  d'elles-mê- 
mes égale- &  indifférentes,  deviennent  iné- 
gales "&^  différentes  ,  lorfquc  l'on  y  ajoute 
cette  raifon  d'uniformité  dans  les  mêmes 
exercices. 

Mais  fi  l'amour  de  la  volonté  de  Dieu 
nous  fait  préférer  dans  les  chofes  indiffé- 
rentes l'ordre  &  l'égalité  au  détordre  &  a 
l'inégalité ,  il  retranche  auflï  toute  attache 
E  iiîj 
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Chap.  de  la  pratique  de  ces  exercites ,  &  il  nous" 
Y III.  rend  flexibles  a  les  changer  quand  Dieu  le 
veut  ;  parce  que  ne  defirant  que  d'obéir  à 
Dieu  ,  il  cft  également  content  quand  il 
trouve  également  moyen  de  pratiquer  cette 
obéillance.  Ccft  pourquoi  quelque  reçle 
que  l'on  fe  foit  prefake  dans  les  choies 
indifférentes  ;  il  but  'être  prêt  de  la  chan- 
ger dans  les  occalions  où  Dieu  nous  fait 
connoïtre  qu'il  demande  autre  chofe  de 
nous.  Ccft  par  cette  flexibilité  que  des 
perfonnes  oui  aiment  l'étude  ne  laitlent  pas 
de  s'appliquer  avec  foin  à  des  entretiens 
qu'ils  n  aiment  pa-= ,  loi  (que  la  charité  le  de- 
mande ;  enih  perdent  en  quelque  lotte  leur 
tems,lorfue  Dieu  veut  qu'iis  le  perdent  ; 
qu'ils  quittent  leurs  ouvrages  fans  peine , 
loi  (que  Dieu  veut  eu  ils  les  quittent  ;  qu'ils 
ne  forment  point  de  dctlcins  fixes  ni  arrê- 
tés ,  Se  qu'ils  fe  tiennent  toujours  entre  les 
mains  de  Dieu  pour  s'appliquer  aux  choies 
félon  qu'il  leur  bit  connottre  qu'elles  lut 
font  agréables. 

Il  faut  pourtant  prendre  garde  à  ne  pas 
porter  cette  flexibilité  jufqu'a  l'inflabilité. 
Car  les  hommes  n'ayant  que  fojt  peu  de 
tems  à  eux  ,  il  cft  impofliblc  qu'ils  s'ap- 
pliquent a  une  occupation  ,  qu'en  fe  (c- 
patant  des  autres.  Or  dans  ce  choix  les 
moindres  doivent  cedçt  aux  plus  grandes , 
il  but  necelfairemcnt  opter  ;  &  quand  on 
a  enoifi  ,  il  ne  but  pas  facilement  changer 
îe  choix  qu'on  a  fait,  S'il  n'tft  pas  poflible  , 
par  exemple  ,  de  conduite  certaines  per- 
lonnes  ,  Se  de  travailler  en  même-tems 
pour  l'Églife  ,  il  faut  voir  lequel  eft  le  plus 
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wtfle  &  plus   conforme  à  notre  vocation.  çHAP# 
S'il  neft  pas  poflîble  de  partager  foneiprit    yiIL 
a  tant  de  fortes  d'études ,  ii  raut  le  borner 
a  quelques  unes  ,  &  foufrrir  de  bon  cœur 
de  n'être  pas  habiles  dans  de  certaines  cho- 
ies. Si  l'on  ne  peut  Satisfaire  a  tant  d'actions 
«ê  charité,  il  faut  fe    reftraindre  a  celles 
qui  font  en  notre  pouvoir  ,  en  iè  fouvenant 
toujours  de  cet  avis  du  Sage  ,  qui  nous 
«oit  iervir  de  règle  en  une  infinité  d'occa- 
fions.    Mon  fis  9  né  vous  engageT^pas  dans 
**te  multiplicité  d'actions.  Fili  ,'we  m  mv.lus  Eo&  IL 
fini  afttu  tui.  10. 

Tout  cela  fait  voir  que  l'obéiffance  des  Re- 
ligieux eft  plutôt  une  facilité  que  les  Saints 
ont  trouvée  pour  obferver  la  loi  de  Dieu  , 
qu'une  nouvelle  feverité  qu'ils  ayent  ajou- 
tée a  l'Evangile.  Carmen  quelque  état  que 
1  on  fuit,  ii  ne  peut  être  permis  d'agir  par 
cupidité,  ni  de  fe  conduire  par  la  volonté 
&  par  fon  caprice.  Il  faut  toujours  que  la 
volonté    de  Dieu  foit  notre  règle,  non  feu- 
lement dans  les  actions  importantes ,  mais 
même  dans  les  plus    petices.  Or  cette  vo- 
lonté de  D!eu  étant  quelquefois  difficile    a 
découvrir ,  &  notre  propre  volonté  prenant 
Couvent  la  place  de  celle  de  Dieu  ,  les  Saints 
ont  introduit  cet  alTujettnlcment  a  un  Su- 
périeur pour  nous  déterminer  dans  toutes 
les  actions  indifférentes ,  en  nous  rendant  la 
volonté  de  Dieu  plus  lcnfiblc  -,  parce  qu'il 
cît  certain  ,  que  Dieu  veut  que  les  Religieux 
obéirent  dans  ces  chofes  a  leur  Supérieur , 
au  lieu  que  ceux  qui  n'ont  point  de  Supé- 
rieur ,  ont  plus  de  peine  a  difeemer    ce 
que  Dieu  demande  d'eux. 

Ev 
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Chat».        Cette  peine  vient  de  l'impureté  de  leur 
VlII.    c.œur  >°lu^  obfcurcit  cette  loi  de  Dieu.  Car 
il  nous  avions  le  cœur  droit  &  firnplc ,  la 
volonté  de    Dieu    nons  paroitioit  claire- 
ment dans  les  plus  petites  occadons  :  c'eft 
pourquoi   l'Apôtre  faint  Paul  nous  avertit 
de  renouveiler  notre  efpiic  pour  reconnoî- 
Kom.  ix.jjcJa  volonté  de  Dieu  :  Rtfamamim  in  no~ 
*■  vitate  fernùi  veftri  ,  ut  probetis    qu£  fit  vo- 

ImtasDei,  bona  ,  &  ben -pUcens  £7  perf.fi  a. 
Qc/il  Je  fa  fie  en  vous  une  tran.fcr/natioti , 
par  le  renouvellement  de  votre  ejprit  ,  afim 
que  vous  reconnût  <]i:7^  quelle  eft  la  volonté  de 
Dieu ,  ce  qui  eft  bon  ,  ce  qui  eft  agréable  à.  fies 
yeux  ,  &  ce  qui  eft  parfait.  Nous  devons  donc 
croire  que  fi  nous  ne  la  dilcerrtons  pis ,  c'effc 
que  nous  ne  fommes  pas  renouvelles  ;  ^ue 
nous  vivons  de  la  vie  d'Adam  i  ç'eft-su-dire, 
que  nous  ne  penfons  qu'aux  chofès  du 
monde  ;  que  notre  cœur  eft  rempli  de  l'a- 
mour du  monde  :  Se  qu'il  eft  vuide  de  celui 
de  Dieu ,  qui  eft  le  principe  du  renouvelle- 
ment de  l'ame. 

Il  ne  faut  pas  auffi  s'imaginer, que  pour 
n'avoir  pas  tait  vœu  de  pratiquer  les  au* 
très  exercices    de  la  vie   rcligieufe  ,  nous 
(oyons  pour  cela  dilpenfés  de  ceux  qui  fer- 
vent à  conferver  &  a  faite  croître  la  pieté, 
La  déclaration  que  Dieu  nous  fait  de  fa  vo- 
lonté fur  ce  point  eft  générale  ,  quand  il 
Thcff.  nûUS   dfo  !  La   volonté  de  Dieu    eft  que  vous 
'         ""'  fijerfamts  &  purs.  Haec  eft  voluntas    De* 
y         Jancl'.ficatio  Vcftra.  Et  cette  déclaration  nous 
oblige  de  travailler  (ans  cette  a  notre  fmc- 
tificadon  ,  &  d'embralfer  les  moyens  qui  y 
l'ont  propres ,  Se  que  cette  même  loi  nous 
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fcnfelgne.  De  forte  que  (î  nous  n'avons  pas 
des  Maures  des  novices  qui  nous  exer- 
cent à  !a  vertu  ,  ni  des  ConreiTeurs  qui 
nous  faflent  cette  chanté  ,  la  loi  de  Dieu 
nous  doit  tenir  lieu  de  l'un  &  de  l'aune  , 
&  nous  ■  en  devons  tirer  des  exercices  Se 
des  pratiques  qui  (oient  propres  a  guérir 
nos  maux  &  à  nous  faire  avancer  dans^  le 
chemin  du  {à!ut.  Ce  qui  cft  toujours  bien 
plus_  difficile  qu'il  ne  l'eft  à  un  Religieux  de 
pratiquer  ce  qu'on  lui  ordonne. 


Chapitre     IX. 

£k*e  nous  devons  principalement  a-voir  en  vue 
d'obar  a  Dieu  dans  le  moment  p refait. 
$ut  quelque  éloigne'  de  Dieu  que  ton  foit, 
en  peut  rentrer  dans  fon  ordre  en  un  infiant. 
Que  la  loi  de  Dieu  découvre  a  tous  un  chemin 
<b  paix. 

CE  defir  de  connoître  la  volonté  de 
Dieu  regarde  particulière  ment  le  p:é- 
fent.  Car  encore  que  l'on  _  paille  prévoir 
quelquefois  ce  que  l'on  doit  faire  à  l'ave- 
nir ;  ce  ne  doit  jamais  Bœ  que  lotiàue  c'eit 
un  devoir  prêtent  d'y  peiner.  AJnfi  ion  peut 
dire  que  la  voie  de  la  veiité  5c  la  y  oh  de  la 
vie  confident  a  regarder  ce  que  Dieu  deman- 
de de  nous  dans  le  moment  préfent ,  &  a 
l'exécuter  a  'uaftan:;  c'eft-à-dire  ,  a  prier 
quand  Dieu  veut  que  nous  y  priions  :  a  lour- 
fiir  quand  Dieu  veu:  que  nous  foufFrions  ; 
a  agir  quand  il  veut  que  nous  agi-fions  ; 
à   s'occuper  de  l'avenir  quand  U  veut  que 


nous  nous  en  occupions  i  a  penfcr  à  nous 
^AT>-     quand  il  veut   que  nous  v  pendons  >  &:  à 
IX.      penler  aux  autres  quand   il  nous  ordonne 
d'y   penfer. 

Mais  que  devroit-on  faire,  fi  en  confîde- 
rant  Ton  état  préfent ,  on  le  trouvoit  dérè- 
gle &  contraire  à  Dieu  ?  On  devroit  faire  ce 
que  Dieu  nous  preferk  pour  cet  état.  Car  il 
n  v  cii  a  point  en  ce  monde  de  fi  malheureux 
&'  de  fï  déréglé  ,  duquel  on  ne  ptnfle  rentrer 
dans  l'ordre  de  Dieu  ,  a  linftant  même , 
comme  ii  n'y  a  point  d'état  fi  heureux ,  fi 
faint ,  fi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu, 
dont  on  ne  puill'e  fortir  à  tout  moment.  Il  y 
a  toujours  une  ligne  de  tout  état  à  Dieu  ,  Se 
fi-tôt  que  l'on  commence  à  marcher  lut 
cette  ligne  ,  on  eft  dans  Cxi  ordre.  Si  on  cîï 
dans  le  vice ,  la  ligne  oui  mené  à  Dieu  eft  d'y 
renoncer  &  de  le  réioudre  d'embrauer  tous 
les  moyens  neccuaircs  pour  en  fortir ,  5c  de 
pratiquer  à  l'heure  même  celui  de  ces  moyens 
qui  ctt  le  plus  dans  l'ordre  de  Dieu.  Si  l'on 
eft  mal  entré  dans  une  charge  ,  qu'il  foit 
necenaire  de  la  quitter,  &  que  l'on  le  puiile 
faire  a  l'heure  même  ,  on  rentre  dans  l'ordre 
de  Dieu  en  la  qui:tant  effectivement.  Mais 
i\  la  prudence  ne  permet  pas  que  l'on  forte 
de  cet  état  à  l'heure  même ,  il  fuffit  qu'on 
le  faue  par  le  defir  ;  &  alors  ,  quoique  l'on 
yfoit  entré  contre  l'ordre  de  Dieu,  ce  n'eft 
plus  contre  (on  ordre  que  l'on  y  demeure , 
puilqrnl  n'y  a  plus  que  fa  volonté  qui  nous 
y  retienne. 

Ainfi  ce  ne  font  pas  feulement  les  jufles 
qui  en  conliilrant  la  loi  de   Dieu  ,  enten, 
ejenr  au  fond  de  leur  coeur  une  réponfç  de 
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"paix  ,  comme  difoic  le  Prophète  :  J'écoute- 
y.ii  ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  dira  au-de- 
dans  de  moi  ,  parce  qùil  annoncera  la  paix 
four  fon  peuple.  Addiam  qiud  loquatur  in  ~  - 
me  Dominus  Deus ,  quoniam  loquetur  pacem  ■»"  *'  " 
&j  plebem  fuam.  Ce  ne  [bat  pas  feulement 
les  Saints  ,  &  /tfjvr  fihclos  fuos  y  ce  (ont 
auiïi  les  plusgrans  pécheurs ,  pourvu  qu'ils 
rentrent  en  eux-mêmes  &  qu'ils  le  retour- 
nent vers  Dieu  :  Ceux  qui  fe  convertirent  oj 
rentrant  au  fond  de  leur  cœur.  Et  in  eos  qui 
convertimtur  ad  cor.  Cette  lumière  divine 
leur  découvre  à  tous  un  chemin  de  paix  ; 
mais  il  eftvrai ,  quileft  plus  difficile  aux  uns 
qu'aux  autres ,  &  que  lôuvent  il  paroît  à 
ceux  qui  font  plongés  dans  le  vice  ,  fi  tude 
&  fi  efearpé ,  qu'ils  deLfperent  d'y  pouvoir 
marcher.  Mais  pourvu  qu'ils  fe^  fanent  vio- 
lence ,  il  ne  leur  eft  pas  impoflible ,  puifque 
cette  même  lumière  qui  leur  montre  ce  che- 
min ,  leur  découvre  aum"  un  fecours  qu'ils 
peuvent  obtenir  par  leurs  prières ,  &:'  qui 
leur  peut  donner  plus  de  force  qu  ils  n'ont 
de  foibleile. 


Chapitre    X. 

Que  la  vue    de  la  volonté  de  "Dieu  ,  comme 

uftice  ,  fait  le  paradis    <2"  Unfr  »  félon 

its  différentes   dîfpoftions  de  ceux    qui  la 
regarfent. 

LE  regard  de  la  volonté  de  Dieu  ,  com- 
me j uftice ,  fait  la  pieté  des  vrais  Chré- 
tiens fur  la  terre ,  &  elle  fera  dans  le  ciel 
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l'étemelle  félicite  des  Bien- heureux.  C'eîl 
dans  ce  regard  que  confilte  ce  torrent  de  dé- 
lices dont  ils  feront  enivrés.  Car  leur  fou- 
verain  plaiiîr  fera  de  n'avoir  plus  rien  en 
eux  qui  s'oppofe  a  la  juftice  de  Dieu  ,  &  d^ 
lui  être  parrairement  affujettis.  Leur  gloire 
fera  ,  qu'elle  règne  fur  eux  ]  Sz  c'cfl  en  cette 
manière  que  leur  charité  fera  toute  pure, 
parce  qu'ils  ne  rapporteront  pas  Dieu  à 
eux-mêmes  ,  mais  qu'ils  fe  rapporteront 
a  Dieu ,  &  n'aimeront  que  Dieu  en  eux. 
C'eft  pourquoi  làint  Auguftin  exprimant 
l'état  des  Saints  dans  le  ciel  ,  dit  :  ghSrfs 
s' anéantiront  continuellement  en  la  frefence  de 
Dieu  ,  en  le  pr.firMiï  à  eux-mêmes  par  u» 
amour  éternel. 

Mai.  ce  qui  eft  étrange  ,  eft  que  par  un 
effet  tout  contraire ,  ce  que  Dieu  fera  con- 
nourc  de  (à  juftice  aux  méchans  ,  fera 
leur  plus  grand  tourment  ,  &:  ce  fera  ce 
qui  les  précipitera  dans  l'enfer.  Car,  com- 
me dit  une  fainte  fort  éclairée  :  Aufji-tôt 
quune  ame  eft  ftparée  de  fon  corps ,  elle  va 
droit  au  lieu  qui  lui-  eft  propre.  Et  fi  étant 
morte  die  ne  tîouvoit  ce  heu  que  le  decr.t  de 
U  juftice  de  Vtcu  a  préparé  pour  elle ,  elle  fetoit 
dans  un  en  fa  mille  jois  plus  grand,  parce 
ftiUe  Je  verrait  hors  de  tordre  V  de  la  dtf- 
fofiuon  de  Dieu.  Ne  trouvant  donc  point  de 
heu  qui  lut  joit  plus  propre  &  qui  lui  fott 
moins  pénible  que  Cenpa  ,  elle  s  y  précipite 
comme  dans  fon  centre ,  &  dans  le  heu  Jeul 
qui  Itu  eft  convenable. 

Ce  n'eft  pas  qu'elle  aime  cette  juftice  : 
mais  c'cl  t  qu'elle  la  connoït.  r  5c  que  cette 
juftice  la  confond  3c  la  convainc  de  tba  in- 
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dignité  ,  ce  qu'elle  ne  peut  (buffrir.  Il  y  a  çHA?i 
une  vue  de  Dieu  qui  porte  à  s'unir  à  lui  &  -^ 
à  s'expofer  a  la  lumière  de  Tes  yeux  divins  ; 
&  il  y  en  a  une  au:re  qui  porte  a  le  fuir  &  a 
fè  fouferake  autant  que  l'on  peut  a  Ta  pré- 
fènee.  Adam  &  Caïn  éprouvèrent  ce  mou- 
vement api  es  leurs  ciimcs ,  &  il  porta  l'un 
à  {è  cacher  dans  le  paradis  terreflre  ,  &  l'au- 
tre a  ruir  vagabond  dans  le  monde  pour 
Éviter  le  lemois  de  fa  confeience  ,  qui  ne  lui 
donnoit  point  de  repos.  Ce  fentimenr.  at- 
taché aux  crimes ,  n'eft  pas  un  fentiment  de 
crainte &:  de  frayeur,  ced  un  lentimcnt  de 
ra^e  &  de  uefefpoii-.  On  ne  peut  fouffrir  de 
voir  celui  que  l'on  a  oriente  &  que  l'on  hait , 
parce  que  là  vue  eftun  reproche  continuel  : 
on  voudroit  le  détruite  ,  fi  on  pouvoit  ;  & 
ne  ]e  pouvant ,  on  le  Kiîc ,  &  on  s'en  cache 
autant  que  l'on  peut.  Ce  fendment  eft  roio'e 
en  cette  vie ,  où  nous  ne  concevons  qu  im- 
parfaitement la  difformité  du  peché  5  mais 
il  fera  (ans  bornes  dans  l'autre  ,  lorlque  les 
péchés  auront  poulie  leurs  épines ,  comme  .  -  ? 
dit  feint  Auçniftin  ,  &  que  nous  en  Letons  m  p^' 
percés.         D  f7«  »•*•» 

f  C'cft  donc  par  ce  {animent  que  les  dam- 
nés fe  précipiteront  eux-  mêmes  dans  l'en- 
fer ,  comme  au  lieu  le  plu*  ténébreux ,  le 
plus  éloigné  de  Dieu  ,  &  où  ils  feront  moins 
percés  dés  rayons  penetrans  de  ta  juftice.  Il 
1  ait  trop  clair' pour  eux  en  tout  autre  lieu; 
&  leur  vue  ne  peut  fouffrir  cette  lumière 
qu'ils  baillent. 

Ce  plus  grand  fupplice  des  yeux  mala- 
des elt  de  lès  expofer  au  grand' jour  &  de 
les  forcer  de  le  voir.  Le  plus  grand  enfer  des 
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damnés  feroit  de  les  obliger  de  paroitre 
dans  la  lumière  des  Saints  ,  de  voit  d'un  co:é 
leur  gloire  &  l'amour  de  Dieu  pour  eux  ;  &z 
de  l'autre  leur  propre  difformité  ,  &  la  haine 
que  Dieu  leur  porte.  Ain  fi  leur  plus  grande 
envie  eft  de  fe  cacher  autant  qu'ils  peuvent: 
à  cette  lumière  qui  les  tue. 

La  vue  de  la  jufticc  de  Dieu  jointe  à  celle 
de  (a  mifericorde  &  de  ton  amour ,  eft  une 
vue  qui  confole  &  qui  foulage.  La  vue  de 
cette  même  juftice  jointe  a  celle  de  là  haine  , 
cil  une  vue  qui  accable  &  qui  defefpere  & 
qui  porte  l'ame  à  fortir  de  tout  autre  lieu 
que  de  l'enfer. 

Car  on  peutdefirer  par  un  mouvement 
d'orgueil ,  de  fortir  d'un  lieu  dont  on  n'eil 
pas  Higne.  Judas  n  étoit  pas  humble  ,  fort- 
que  le  remors  de  Ton  crime  fit  qu'il  Ce  jugea 
lui- même  indigne  de  vivre.  Il  ne  put  (our- 
frir  le  reproche  de  fon  indignité  ,  &  il  quitta 
la  vie  pour  le  fuir.  Les  damnés  de  même 
quittent  volontairement  tous  les  autres  lieux 
dont  ils  ne  font  pas  dignes,  pour  éviter  la 
vue  pénétrante  de  cette  lumière  qui  les  con- 
vainc de  leur  crime  ,  &  qui  les  chalïe  &  les 
tait  fuir  devant  elle  ,  comme  l'Ange  chaffa 
Adam  du  paradis. 

Ils  ne  peuvent  fournir  d'être  hors  de 
l'ordre ,  non  par  l'amour  de  l'ordre ,  mais 
parce  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  le  repro- 
che intérieur  de  leur  defordre. 

L'enfer  eit  donc  le  centre  des  damnés , 
comme  les  ténèbres  font  le  centre  de  ceux 
qui  fuvent  lejour.  C'cft  l'état  où  la  lumiè- 
re de  Dieu  les  incommode^  le  moins ,  ou  les 
reproches   de  leur  conlcieuce   font  moins 
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vifs,  où  leur  orgueil  e(l  moins  confondu.  ç„„ 
ftinfi  ce  leur  cft  une  efpcce  de  foulaaement  yJ 
que  de  s'y  précipiter.  S'ils  pouvoient  dé- 
truire Dieu  &  (on  ordre  ,  ils  le  feroient  : 
mais  iis  rcconnoilTcnt  qu'ils  ne  le  peuvent. 
Ils  le  cachent  dont  &  s'abîment  dans  l'en- 
fer ,  &  ils  ibuhaitei  oient  qu'il  y  eût  un  plus 
grand  cahos  entre  Dieu  &  eux,  pour  fè 
metuc  a  couvert  ,  s'ils  pouvoient  ,  des 
rayons  de  cette  vérité  qui  les  va  percer  j ni- 
ques dans  le  plus  profond  de  l'abîme. 


*e 


SECONDE     PARTIE 

DU 

SECOND   TRAITE', 

De  la  foumiffion  à  la  volonté 
de  Dieu. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Que  la  vhe  de  la  'volonté  de  Dieu  ,  comme  pifi? 
tice  ,  nous  oblige  d>  nous  Soumettre  a  cette 
même  volonté ,  confiierée  comme  caufe  dz  tous 
Its  évenemens.  Quil  faut  remonter  dans  toits 
ces  évenemens  ,  jufqu'à  la  première  caufe  3 
fans  s  arrêter  aux  fecondts. 

Ous  venons  de  voir  h  première 
manière  de  conftdercr  la  volonté 
de  Dieu  ,  qui  contient  en  Quelque 
(cure  toute  la  vie  Chrétienne  , 
puifqu'elle  enferme  la  connoif- 
fànce  &  l'amour  de  la  loi  de  Dieu.  Mais 
cette  vue  même  par  laquelle  nous  regardons 
cette  loi  comme  la  règle  de  nos  actions , 
nous  conduit  d'elle-même  à  nous  Coumet- 
tre  a  la  volonté  de  Dieu ,  contiderée  corn- 
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we  caufc  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  moade,  Cha?. 
excepté  le  péché  ,  qu  elle  ne  fait  que  per-  I» 
mente  ;  &  c'eft  la  féconde  manière  félon  la- 
quelle nous  avons  dit  que  l'on  la  devoit  re- 
garder. Car  en  découvrant  par  la  foi  ces 
grandes  vérités,  que  Dieu  taie  tout,  qu'il 
ordonne  tout,  qu'il  règle  tout,  que  riett 
n'échappe  a  fa  providence  ,  que  par  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  ,  il  exerce  ou 
fà  mïicrïcorde,  ou  ta  jufticc  s  que  les  créa- 
tures n'ont  de  pouvoir  que  ce  qu'il  leur 
en  donne  ;  qu'elles  ne  font  que  les  mftru- 
Bbctk  ,  &  les  miniihes  de  fes  ordres  ;  qu'el- 
fes ne  font ,  félon  l'exprelTion  de  l'Ecritu-  /£«*.  igt 
re  ,  que  comme  une  copiée  dans  la  main  de  ^ 
nUm  qut  en  coupe  ,  &  comme  un  bâton  dans  la 
■km  2e  celui  qui  en  frappe,  nous  voyons  en 
mème-tems  dans  ecttç  même  volonté  con- 
Édcrée  comme  la  juftice  touveraine ,  qu'il 
eft  juite  que  Dieu  règne ,  Se  que  nous  obéif- 
lîoris.quc  c'eft  a  lui  anous  conduire  Se  à  nous 
à  ie  fuivre  s  que  c'eit  a  nous  a  nous  confor- 
mer a  fa  volonté ,  &  non  pas  à  vouloie 
qu'il  s'accommode  à  la  notre  ,  &  que  cet- 
te volonté  étant  toujours  jufte  &  toujours 
fàfn:e  ,  elle  cft  auïli  toujours  adorable, 
toujours  dbne  (ie  foiimiiïîon  Se  d'amour, 
Quoique  les  effets  nous  en  foient  quelque- 
fois durs  &  pénibles,  puilqu'il  n'y  a  que  des 
âmes  mjuftes  qui  puiifent  trouver  à  redire 
à  la  jufticc,  &  qu'aùïfila  peine  que  nous 
avons  quelquefois  à  nous  Y  foumettre ,  eit 
une  preuve  de  notre  injuftice  &  de  notre 
corruption ,  qui  nous  doit  porter,  non  à 
nous  en  prendre  à  Dieu,  mais  à  nous  en 
prendre  à  nous-mêmes  »   en   nous  diia&t 
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ChAP.      avcc  ^  Prophète.    Nonne  Veo  fub  etta  er't 
I.         anima  mea.  ?  O  mon  ame  ,  ne  te  fomoettrai- 
Tf.  6ï.      tu  point  *  D{W  ' 

2,  Mais  pour  s'établir  dans  cette  foumiiïiori 

à  laquelle  la  juftice  même  nous  oblige  ,  il 
eft  bon  de  regarder  Couvent  cette  volonté 
de  Dieu ,  opérant  dans  le  monde  ,  &  agiC 
Tant  par  toutes  les  créatures.  Car  ce  qui 
caufe  en  partie  cette  révolte  que  nous  Ten- 
tons dans  les  choies  qui  nous  arrivent  ,  eft 
que  nous  nous  arrêtons  trop  aux  créatures  , 
&  que  nous  leur  imputons  les  évenemens 
Nous  ne  voyons  que  le  bâton  qui  nous» 
happe  &  qui  nous  châtie  ,  &  nous  ne  voyons 
pas  la  main  qui  s'en  fert.  Si  nous  décou- 
vrions Dieu  par  tout  ,  &  que  nous  le  re- 
gardalïions  au  travers  des  voiles  des  créa- 
tures ;  (i  nous  voyions  que  c'eft  lui  qui  leur 
donne  tout  ce  quelles  ont  de  puilïance , 
qui  les  poulie  dans  les  chofes  qui  font  bon- 
nes ,  &  qui  dans  les  mauvaifes  détournant 
Jeur  malice  de  tous  les  autres  objets  aux- 
quels elle  fe  pourrait  porter  ,  ne  lui  laiile 
point  d'autre  cours  que  celui  qui  fert  à  l'exé- 
cution de  fes  arrêts  éternels ,  la  vue  de 
(à  juftice  &  de  fa  maicité  arrêteront  nos 
plaintes ,  nos  murmures ,  &  nos  impatien- 
ces :  nous  n'ofei  ions  pas  dire' en  fa  pvcUncc 
que  nous  ne  méritons  pas  le  traitement  que 
nous  fouffrons ,  &  nous  ne  pourrions  avoir 
d'autres  (èntimens  que  celui  qui  faifoit  dire 
p/T  58.  a  David  '.Je  mefuiitn,&  le  me  fui s,  hum  £, 
v.  5.  &  lié ,  parceyue  ccft  vous  qui  lavej^fuit.  O  fi- 
le. M  u  t  u  1  C5"  bumihatus  fum  ,  quoniam  tu, 
feofti.  Mais  nous  lommes  bien  aifes  de 
nous    cacher  ces    vérités ,  pour  avoir  iu- 
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jet  de*  décharger  notre   manvaifè  humeur  Chap. 
fur   les  créatures  ,  pour  nous  plaindre  de      I  L 
Icu:  injulticc,  pour  nous  juitirier  en  nous- 
mêmes  ,  Se  pour  nous  perfuader  que  c'eft 
a  tore  que  nous  tommes  affligés. 


Chapitre      II. 

«£Ve  la  vu.e  de  U  volonté  de  Dieu  change  à 
notre  égard  toute  la  face  du  monde,  idée 
d'une  armée,  hlle  nous  découvre  le  r.gm  de 
V'.itt  ,  rend  tentes  les  hiftoires ,  des  hiftotres 
de  Dieu. 

SI  nous  tenions  les  yeux  de  notre  efprîc 
arrêtés  lur  cette  première  &  fouverainc 
catifè  de  tous  les  êvenemens ,  elle  chan- 
geait en  quelque  forte  la  face  du  monde 
a  notre  égard  ,  c'elt-a-dire  ,  quelle  nous 
obligerait  a  changer  la  plupart  des  idées  que 
nous  nous  fortunes  formées  de  ce  qui  s'y 
paflè.  Nous  n'y  Venions  plus  dmnocens 
opprimés ,  nous'n'y  verrions  que  des  coupa- 
bles punis.  La  terre  ne  fer  dît  plus  pour  nous 
un  lieu  de  tumulte  &  de  defordre  j  ce  feroit 
un  lieu  d'équité  &  de  juiVicc.  Nous  recon- 
noîtrions  que  l'on  n'y  exc  à  peifonne  que  ce 
qu'il  mérite  de  perdre  ;  que  perfonne  n'y 
fburrre  que  ce  qu'il  mérite  de  lbuffrir  ;  eue 
la  juftice  &  la  force  y  font  toujours  jointes 
enlemble  ;  que  l'injuit ice  y  e(t  'toujours  im- 
puiifantc  j  qu'il  n'y  a  ni  malheurs  ni  infor- 
tunes ,  mais  feulement  de  jultes  chatimens 
des   pèches  des  hommes  i  que  l'on  n'y 
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Chap.  meurt ,  ni  car  la  néccffité  de  la  nature,  nt 
I L  par  les  acciiens  de  la  fortune  ;  mais  qui 
l'on  y  punk  de  mon  des  hommes  qui  mé- 
ritent ce  fupplice ,  dans  le  tems ,  &  de  la. 
naanicre  la  plus  convenable  :  enfla  que  tout 
y  cft  juftc  &  feint ,  &  de  la  part  de  Diea 
qui  ordonne  tout ,  &  de  la  part  des  hom- 
mes fur  qui  (es  ordres  s'cxecu:ent.  Il  n'y  a 
que  les  minières  de  cette  volonté  domi- 
nante qui  peuvent  être  injuftes,  mais  dont 
linjuftice  ne  fauroit  empêcher  que  ce  qu'ils 
font  ne  Toit  jufte  à  l'égard  de  ceux  qui  le 
fouffrent. 

Queft-ce  qu'une  armée  fclon  cette  iJée  ? 
Ccft  une  troupe  d'exécuteurs  de  la  juftice 
de  Dieu,  qu'il  envoie  pour  faire  mourir  des 
gens  qui  ont  mérité  la  mort ,  &  qu'il  a  con- 
aannés  a  ce  fupplice.  Qu'eft-ce  que  deux 
armées  qui  fe  battent  ?  Ce  font  des  mùûf- 
tres  de  cette  juftice  qui  fe  punidenc  les  uns 
les  autres  ,  &  qui  n'exxcucent  pré  ci  Cément 
que  ce  que  D'eu  a  ordonné.  Queft-ce 
qu'un  meurtre  ?  C'eft  la  punition  d'un  cou- 
pable par  un  min'ftrc  injufte.  Qu'eft  ce 
que  des  voleurs  ?  Ce  font  des  gens  qui  exé- 
cutent injuftement  le  jufte  arrêt  par  lequel 
Dieu  a  ordonné  que  certaines  perfonnes 
feroient  privées  de  leurs  biens.  Qu^ft^ce 
qu'un  Piince  ?  C'elt  une  verge  en  la  main 
de  Dieu  pour  punir  les  médians. 

Ainfi  c'eft  proprement  par  cette  vue  que 
nous  découvrons  le  règne  de  Dieu  dans  le 
monde ,  &  l'éminence  de  ion  pouvoir  fur 
toutes  les  créatures.  Car  en  regardant  au- 
trement les  chofes  du  monde  ,  il  femblera 
au- contraire  que  la  malice  des  hommes  ait 
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f  avantage  lui  Dieu  même  ,  au  moins  pour  Cha?. 
un  temfj  &  que  fa  juftice  (bit  furmomée  1 1. 
par  leur  injuftice.  Il  cil  a  croire  que  c'eft 
par  ce  regard  de  la  puuTancc  infime  de 
Dieu  ,  qm  conduit  toutes  les  créatures  à 
Tes  fins  de  milcricorde  &  de  juftice  ,  que  le 
Prophète  s'éciic,  queVitu  a  régné ,  &  quil  ff.at.i^ 
eft  nvêtu  (U  bcuut;  &  de  jorce  ;  puifqu'ii 
n'y  a  que  le  regard  de  la  providence  qui  ral- 
fe  trouver  de  l'ordre  &  de  la  beauté  dans 
la  conrufion  des  chofes  du  monde ,  &  qui 
découvre  l'empire  fouverain  que  Dieu  y 
exerce  ,  malgré  l'infolence  des  hommes  in- 
juiles  qui  mépriient  Ces  loix  &  Tes  volontés. 
C'eit  par  une  fuite  de  cette  vire  qu'on 
peut  dire  que  le  récit  des  choLès  pailées ,  qui 
n'efl  en  quelque  forte  pour  ceux  qui  les 
regardent  par  une  lumière  purement  hu- 
maine ,  que  l'hiftoirc  du  diable  &  des  ré- 
prouvés ,  pareeque  les  perfonnes  qui  pa- 
roiffent  le  plus  fut  le  théâtre  du  monde ,  Se 
qui  ont  plus  de  part  aux  evenemens  qui  le 
remuent ,  (ont  pour  l'ordinaire  des  citoyens 
de  Babylonc  ,  dans  lesquels  le  démon 'ha- 
bite ,  &  par  lelquels  il  agit ,  cil  a  l'égard  de 
ceux  qui  les  conlîdercnt  par  une  vue  plus 
haute  ,  l'hilloire  de  Dieu  ,  pareequ'on  n'y 
voit  que  l'exécution  de  les  volontés ,  que 
Jesanets  de  la  juftice ,  que  les  effets  delà 
puinance.  Tout  y  eit  éditant,  pareeque  tout 
y  eil  jufte. 
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Chapitre      III. 

Comment  la  vue  de  la  volonté'  de  Dieu  nom 
doit  faire  confiera  le  pafii  &  le  futur.  Lt 
comment  la  joumiffwn  mon  ha  doit,  s'ac- 
corde avec  la  pénitence  ,  Ljile  ,  la  contpaj- 
fion ,  la  prévoyance. 

E  pafte  eft  un  abîme  fous  fond  qui  en- 
-*— '  gloutk  cuu.es  les  choies  pallagcrcs;  & 
l'avenir  cft  un  autre  abîme  qui  nous  eit  in» 
peneuablc.  L'un  de  ces  abîmes  s'écoule 
continuellement  dans  l'autre  ,  l'avenir  le 
décharge  dans  le  paflé  en  coulant  par  le 
prefent.  Nous  foenracs  placés  entre  ces  deux 
abîmes.  Car  nous  tenions  l'écoulement  de 
l'avenir  dans  le  paffe  ;  &  c'eft  qui  fait  le 
prêtent ,  comme  le  pietènt  fait  toute  noue 
vie.  Ce  qui  en  cil  patlc  n'eft  plus ,  &  ce  qui 
en  eft  futur  n'eit  pas  encore.  Voila  notre 
état.  Et  ce  que  nous  devons  taire ,  c'eft  de 
J)i  endre  la  paît  que  Dieu  veut  que  nous  pre- 
nions au  préfent ,  &  de  regarder ,  8c  le  patlc 
&  l'avenir  de  la  manière  qu'il  veut  que 
nous  le  regardions. 

Car  encore  que  le  pane  ne  foit  plus  à 
notre  égard ,  &  aue  le  futur  ne  foit  pas 
encore  ,  néanmoins  l'un  &:  l'autre  eft  à 
l'égard  de  Dieu.  Sa  volonté  embraîle  tous 
les  tems.  Le  pafié  eft  palTé ,  paiccqu  il  a 
voulu  qu'il  tïit  en  un  certain  tems  ;  &  le  fu- 
tur eft  futur  ,  parce  qu'il  veut  qu'il  (bit  dans 
un  au. te.  Amli  ta.  volonté  comprend  Si 
confrère  en  quelque  tbue  tous  les  évene- 

mens , 
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mens  ,  païlcs  &  faturs.  Noos  les  y  trou-  Chaf. 
vous  tous  ,  Se  comme  elle  eft  toujours  ado-     III. 
table  ,  elle  nous  oblige  a  regarder  avec  ref- 
pe&  tous  ces  évenemehs ,  &  parles  &z  futurs, 
par  la  liaifon  &  la  dépendance  qu'ils  ont 
avec  cène  divine  volonté. 

Mais  ii  y  a  cette  différence  entre  le  pp.iîé 
&  le  tueur ,  que  comme  nous  connoidbns 
en  particulier  quelque  chofe  du  pafle  ,  nous 
pouvons  l'approuver  en  particulier  :  &  louer 
la  providence  de  Dieu  dans  ces  évenemens. 
Comme  nous  ne  voyons  rien  au-contraire 
dans  l'avenir  ,&  qu'il  eft  encore  caché  en 
Dieu  ,  nous  ne  pouvons  exercer  la  fou- 
rmilion que  nous  devons  à  fa  volonté  >  que 
pat  une  acceptation  générale  de  tous  (es  or- 
dres >  que  nous  devons  toujours  regarder 
comme  très- faims  &très  jultes. 

Le  pallé  &  l'avenir  étant  donc  fi  étroite- 
ment unis  a  la  volonté  de  Dieu  ,  illcmble- 
roit  d'abord  que  la  toi  ne  put  exciter  en 
nous  que  des  il  mimais  de  rctpe£t  ,  &  de 
foumiuion  pour  Vun  Se  pour  f  autre  ;  Se 
nue  l'on  ne  dut  de  même  avoh  a  regard  àcs 
chofes  préfentes  >  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous ,  que  des  fentimens  d'approbation. 
Mais  ii  cela  eft  ,  que  deviendra  la  pénitence 
qui  s'afflige  des  maux  partes  ?  Que  devien- 
dra le  zeïe  Se  ia  compailion  qui  regardent 
principalement  les  peines  Si  les  mifcres 
prélemes  ?  Que.  deviendra  la  prévoyance 
qui  tache  de  les  prévenir  &  de  les  éviter  ? 
raut-il  craindre  que  Dieu  exerce  fâ  juftice  ? 
Faut-il  ette  afflige  de  ce  qu'il  permet ,  ou 
de  ce  qu'il  tait  lui-meme?  Ne  juge-t-il  pas 
i'eme  I,  £ 
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Chav.     en  permettant  le  mal ,  qu'il  eft  meilleur  de 

III.       le  permettre  que  de  i  empêcher ,  comme  il 

lui  feroi;  bien  facile  ?  Et  s'il  le  juge ,  ne  le 

devons-nous  pas   juger  nous-mêmes  ?  Peu 

s'en  faut  que  rcfprit'humain  ne  tire  de-)à 

cette^  conclulîon    impie  ,   qu'on    attribuoit 

fauiîemcnt  à  faint  Paul  ;  que  puifoue  Dieu 

eft  glorifié  par  les  crimes  des  hommes ,  il 

Rom.  5.     ne  les  faut  plus  condanner.  Pourquoi  me  con- 

7'  danne-t-on  encore  comme  pécheur  ?    Q_o  1  d 

adbuc  tawj[u>im  QeccMo?  judicor? 

Mais  ces  dirheutés  ne  viennent  que  de 
ce  que  l'on  ne  regarde  pas  la  volonté  de 
Dieu  toute  entière ,  &  que  l'on  fépare  fa 
volonté  contiderée  comme  juftice  &  com- 
me règle  ,  de  (à  volonté  confiderêe  comme 
principe  de  toutes  chofes.  Car  en  joignant 
enfembie  ces  deux  vues ,  nous  trouverons 
que  (i  Dieu  permet  le  péché  par  cette  vo- 
lonté ,  qui  eft  la  caufe  des  chofes ,  il  ne 
laihe  pas  de  le  condanner  &  de  le  haïr  par 
ù.  volonté  coniiderée  comme  juftice  i  car 
le  péché  eft  contraire  &  oppofe  a  cette  juf- 
tice. S'il  punit  les  pécheurs  pour  leurs  fau- 
tes par  fa  volonté  opérante  ,  il  faut  con- 
noïtrc  par  fa  loi  éternelle ,  que  ces  fautes 
foù  contraires  à  la  juftice  qui  eft  cette  mê- 
me volonté.  Ain lï  les  effets  de  fa  juftice 
préfentent  en  méme-tems  a  notre  ame  la 
double  idée ,  &  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
permet  les  péchés  ,  &  du  dérèglement  de 
ces  pèches  qu'elle  condanne.  ht  ces  deux 
objets  doivent  cauler  en  nous  deux  fortes 
de  meuvemens;  l'un  par  lequel  nous  ap- 
prouvions ce  qui  yicat  de  Dieu  i  &  i'autit 
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par  lequel  nous  condannions  ce  qui  vient  CrtAP. 
de  l'homme.  III. 

Ceft  par  ce  regard  de  la  volonté  divine 
que  nous  allions  ces  mouvemens  qui  pa- 
roitfent  d'abord  contraires  &  inalliables, 
tant  à  l'égard  du  pailé  que  de  l'avenir. 
Nous  nous  affligeons  de  nos  péchés ,  par- 
ceque  nous  voyons  dans  cette  juftiec  lbu- 
veraine  qu'elle  les  condamne  d' in  juftiec  , 
d'infolence  ,  d'ingratitude.  Nous  y  voyons 
aufli  qu'il  eft  jûfte  que  nous  reflêntions 
ces  mouvemens ,  &  que  nous  les  excitions 
en  nous-mêmes.  Mais  comme  nous  recon- 
noiiions  auiTi  que  Dieu  a  permis  que  nous 
tombaflions  dans  ces  péchés  pour  les  faire 
fetvir  aux  fins  de  {à  providence,  nous  ne 
Cautions  qu'adorer  cette  permidion  ,  parce- 
qu'elle  eft  jufte.  Et  quoique  cette  connoif- 
ianec  ne  nous  doive  pas  ôter  Je  regret  de 
nos  péchés ,  elle  doit  néanmoins  appailer 
les  troubles  Se  les  inquiétudes  excefiives  que 
nous  en  pourrions  avoir  ,  puifqu'enrm  il 
eft  également  jufte  ,  &  que  nous  nous  af- 
fligions de  nos  fautes  dans  la  vue  de  la  juf- 
ticc de  Dieu  qui  nous  en  découvre  1  enor- 
mité,  &  que  nous  cédions  de  nous  trou- 
bler dans  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  qui  les 
a  permîtes  pour  l'exécution  de  fes  dciïcins. 

Ceft  proprement  cet  état  de  paix  qui 
naît  de  ce  regard  de  la  volonté  fouveraïne 
de  Dieu ,  que  l'Apôtre  fouhaite  à  tous  les 
Chrétiens  ,  lorf qu'il  leur  dit  :  Et  que  la  paix 
de  Dieu  qui  fuïpafje  toute  pwfée  garde  vos  P"*»/'. 
$œms&  vos  rfpnts.  ÏLTpax  Da  ,q::&  exupe-  4«  7» 
rat  omnem  fenjwn ,  euftodiat  corda  wftra  & 
mtdligentiAS    vejhas.    Cette    paix  lurpaiVc 

*  y 
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£ha?.  tous  les  autres  fentimens,  mais  elle  ne  les 
lll.  étouffe  pas.  Ils  ne  laûTcnt  pas  de  s'élever 
dans  notre  cœur  parles  vues  de  la  fol,  qui 
nous  découvre  ce  que  Dieu  juge  de  nos 
actions.  Mais  nous  ne  taillons  pasaufTi  d'en- 
trer dans  la  paix  nono1  (tant  ces  fentimens  ft 
en  découvrant  que  Dieu  tout  jufte  a  per- 
mis &  (outrert  ces  péchés ,  &  qu'il  veut 
bien  nous  les  pardonner.  L'un  de  ces  deux 
mouvemens  feroit  imparfait  (ans  l'autre  ; 
mais  étant  joints  &  unis  enfèmble  ,  ils  for- 
ment une  pénitence  fans  defefpoir  ,  &  un© 
paix  fans  préfomtion. 

Mais  comme  Dieu  ne  découvre  pas  éga- 
lement ces  objets  aux  hommes  ,  les  mou- 
vemens qu'ils  excitent  ne  font  pas  toujours 
dans  une  égale  véhémence.  Par  exemple, 
il  occupe  beaucoup  les  Saints  en  cette  vie  , 
de  I'oppofrion  que  leurs  péchés  ont  avec 
la  loi  de  Diai ,  &  il  ne  leur  découvre  pas 
avec  tant  d  évidence  la  beauté  de  cette  di- 
vïne  volonté  ,   par   laquelle   il   les  permet 

fïour  leur  bien  &  pour  fa  gloire  ;  &  ainfi 
es  mouvemens  de  pénitence  qu'ils  relTcn- 
tent  dans  la  vue  de  leurs  fautes  ,.  font  plus 
vifs  &  plus  feniibles  que  la  coniblarion 
qu'ils  reçoivent  de  ce  qu'ils  doivent  efpe- 
rct  que  Dieu  tirera  fa  gloire  &  leur  faits 
de  leurs  péchés  mêmes.  Et  au  contraire  dans 
l'autre  vie  les  Saints  feront  tellement  pé- 
nétrés de  la  iove  de  voir  que  tout  contrioue 
à  la  gloire  de  iDicu  ,  &  (i  pleins  de  l'admira- 
tion de  la  providence,  nui  les  aura  conduits 
lu  (àlut  par  le  chemin  dans  lequel  ils  auront 
marché,  qu'ils  feront  incapables  de  relier - 
tir  aucune  douleur  de  leurs  péchés. 


a  la  volonté  de  Dim.  II.  Paît  icr 
Cette  vue  de  la  volonté  de  Dieu  ne  nous  ChaP. 
doit  pas  au(Ti  rendre  intenf-oîes  aux  maux  1 1  L 
du  prochain.  Il  ett  vrai  qu'il  ne  leur  arrive 
rien  que  de  jufte  ;  mais  nous  voyons  en  mê- 
me rems  dans  cette  même  volonté  confide- 
rée  comme  loi,  comme  j  u  (lice  ,  comme  vé- 
rité ,  que  les  nommes  ne  font  point  dans 
1  état  auquel  ils  ont  été  cyéés  ;  &  que  ces  maux 
ne  viennent  point  de  l'inftiaitio'n  de  la  na- 
ture ,  mais  de  fon  dérèglement;  qu'ils  ne  font 
point  conformes  au  premier  ordre  de  D'eu, 
ni  a  fa  première  inclination  qui  ell  toute  ds 
bonté.  Nous  y  voyons  les  liens  qui  nous 
unifient  à  ces  peiionncs  mifcrables  ,  qui 
nous  doivent  porter  à  les  aimer  :  Nous  y 
voyons  qu'il  en:  jufte  que  nous  les  aidions, 
que  nous  defirions  de  les  fecourir  ,  que 
nous  foyons  affligés  de  leurs  maux ,  &  que 
Dieu  approuve  que  nous  lui  demandions 
le  foulagcment  dont  ils  ont  befoin.  Il  ell: 
impofTîble  que  toutes  ces  penfees  n'excitent 
des  mouvemens  de  compadion  ;  &  cet  au- 
tre regard  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  châ- 
tie les  hommes  par  ces  maux ,  ne  doit  fer- 
vir  que  pour  modérer  ces  fentimens  ,  &:  non 
pour  les  étouffer. 

Enfin  la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  qui 
opère  tout ,  &  qui  conduit  tout  à  (à  gloire, 
n'empêche  point  auifi  les  juftes  prévoyan- 
ces que  nous  devons  avoir  pour  l'avenir, 
pareeque  nous  ne  lardons  pas  de  connoi- 
ire  que  la  loi  de  Dieu  nous  ordonne  d'ap- 
porter des  foins ,  &  des  précautions  raiibn- 
nables  pour  prévenir  certains  evenemens , 
&  pour  en  procurer  d'autres ,  en  laiifant  à 
&  providence  de  les  faire  rcivjr,  &cn  k 
F  iij 
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CrfAp*     foumettant  à  fes  ordres    par  une  folimïf- 
III.       fion  générale.  Saine  Paul  ne  la'uîoïc  pas  de 
"Rom.    i-  fouhaiter  d'aller  prêcher  l'Evangile  a  Ro- 
io.  &  r.  inc,  &  d'en  former  le  delTein  ,    quoiqu'il 
K.  v.  18   ne  le  fouhaitât  que  dépendamment  de  la 
&  51.      volonté  de  Dieu.  En  formant  ccsde'.leins, 
il  obéiifoit  a  la  volonté  de  Dieu  comme  loi 
&  comme  règle.  En  fe  foumettant  à  fa  vo- 
lonté dans  l'exécution  de  Tes  defteins  ,  il  lui 
obéilloic  comme  à  la  caufe  Souveraine  de 
routes  chofes ,  félon  les  mêmes  relies  de 
fa  juftice  éternelle.  Car  c*cft ,  comme  nous 
avons  dit,  la  juftice  même  qui  nous  obli- 
ge de  nous  foumettre  a  la  volonté  de  Dieu 
Sans  tous  les  évenemens. 
ttahae.         La  vie  de  la  foi ,  qui  eft  celle  des  juftes, 
1.  4.  &  les  oblige  donc  à  fe  rabaiiler  aux  lumières 
Eom.  1.    communes  de  la  prudence  humaine ,  &  à 
17.  employer   les  moyens  humains  pour  taire 

rcu 'Tir  les  chofes  qu'ils  ont  ralfon  de  fou- 
baîtec  ,  parcequ'elle  délend  de  tenter  Dieu. 
Et  cet  autre  regard  de  la  volonté  abfolue 
de  Dieu ,  qui  gouverne  tout  &  qui  tait  tout , 
11e  doit  fervir  qu'a  nous  confoler  dans  les 
évenemens  contraires  a  nos  defirs  ,  &  non 
pas  nous  donner  occaûon  de  faire  des  pro- 
phéties téméraires  fur  l'avenir ,  &  de  nous 
conduire  par  des  preflentîmens  qui  ne  font 
j)our  l'ordinaire  que  des  ettets  d'imagina- 
tion ,  aufquels  Dieu  nous  détend  de  nous 
arrêter.  On  ne  fait  fi  Dieu  veut  la  paix  ou  la 
guerre  ;  s'il  veut  que  certains  detordtes  fi- 
nillcnt ,  ou  s'il  ne  le  veut  pas  ;  s'il  veut  faire 
réulfir  (es  delleins  par  ce  moyen ,  ou  par  ce- 
lui-la.  On  ne  doit  pas  lailTec  pour  cela  de 
•  tacher  de  procurer  la  paix ,  de  remédier  aux 
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dcfordres ,  d'employer  les  moyens  que  l'on 
croit  les  plus  propres  pour  la  fin  où  l'on 
tend  ,  en  abandonnant  le  fuccès  à  Dieu. 


Chapitre     IV. 

Que  l'incertitude  de  la  volonté  de  Dieu  à  Vt- 
rarâ  de  l'avenir ,  nous  doit  empêcher  d'en 
juger  fur  des  rencontres  fortuites.  Ce  que  Lt 
•vue  de  cette  volonté  retranche  ou-  ne  re- 
tranche pas  dans mim  actions. 

C'Eft  aufTi  par  un  (èntiment  de  rcfpect 
que  nous  devons  à  la  volonté  de  Dieu, 
que  nous  tommes  obligés  d'être  très- ré- 
servés à  prendre  pour  des  marques  de  la 
volonté  de  Dieu  ,  la  rencontre  que  l'on 
fait  dans  l'Ecriture  ou  dans  des  livres  de  dé- 
votion ,  de  certains  verfets  qui  nous  paroif- 
fent  conformes  à  quelque  choie  que  nous 
avons  dans  l'efprir.  Car  quoiqu'il  {bit  cer- 
tain qu'ayant  rencontré  ces  verlcts ,  Dieu 
l'a  voulu  ,  il  n'eft  point  certain  néanmoins 
qu'il  ait  permis  que  Von  les  rencontrât 
jpoui  un  tel  deuein  ,  ni  pour  nous  ferai 
de  règle  de  conduite.  C'eit  notre  imagina- 
tion qui  tire  cette  conicquenee  ,  &.'  qui 
k  tire  témetaiicment  ,  pmLqueile  iup- 
pofè  que  Dieu  ne  peut  avoir  permis  cet- 
te rencontre  que  pour  une  telle  fin.  Qui, 
£àic  au  contraire  s  il  ne  l'a  point  permile 
pour  éprouver  fi  nous  (crions  fidellcs  a 
nous  tenir  dans  la  voye  de  la  toi ,  &  a  nous 
attacher  aux  relies  communes  ,  ou  ii  nous 
nous  taillerions  aller  aux  mouvemens  de 
F  iiij 
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Chap.  var-iré  qui  s'élèvent  aflez  naturelîemcnî  7 
IV.  loi  (qu'on  s'imagine  que  Dieu  nous  fait  des 
faveurs  particulières ,  &:  qu'il  nous  tue  de 
l'ordre  du  commun  des  hommes,  à  qui  ii 
ne  manïrèfte  Tes  volontés  que  pat  les  pré- 
ceptes généraux  de  l'Ecriture ,  &  les  inftruc- 
tions  ordinaires  de  l'Eglile  ?  Il  femblc  donc 
qu'il  ne  (oie  pas  bon  de  faire  tant  de  fon- 
dement fur  ces  rencontres  fortuites ,  &  que 
l'on  a  fujet  de  craindre  à  l'égard  de  ces  ob- 
fc-  varions ,  ce  que  l'Ecriture  dit  des  fonges  : 
2Lï».  f.  6.  On,  tly  a,  beaucoup  de  fonges ,  il  y  a  aufft  hean*. 
coup  de  vamté.  Ubi  rmata finit femnni , plu- 
rim&  funi  winttates.  Car  toute  la  vanité  des 
fonges  confifte  à  conclure ,  non  que  Dieu 
a  envoyé  un  Congé  ,  ce  qui  cil  toujours 
vrai  en  m  fcns ,  mais  a  conclure  qu'il  a 
telle  &  telle  lignification  ;  &  cette  même 
vanité  fc  trouve  dans  le  jugement  que  nous 
faifons  que  Dieu  a  cu  telle  ou  telle  fin  en 
permettant  ces  rencontres. 

La  \ûe  de  la  volonté  abfolue  de  Dieu  ne 
change  donc  point  la  manière  ordinaire  de 
juge;'  des  chofes,  &  elle  ne  retranche  point 
l'application  des  moyens  humains ,  &  f  ufa- 
ge  des  lumières  ordinaires.  Mais  elle  en 
retranche  l'inquiétude  ,  l'empreuernent  , 
les  defirs  trop  ardens  pour  les  chofes  qui 
ne  font  pas  encore  arrivées,  lcstiiitelics?  & 
les  chagrins  pour  celles  qui  font  ou  preien- 
tes  ou  panées.  Car  fi  nous  femmes  petfua- 
dés  que  Dieu  fait  tout  ,  &:  qu'il  ne  peut 
rien  faire  que  de  jufte  ;  après  avoir  donne 
tout  l'ordre  qu'il  nous  commande  de  don- 
ner aux  chofes ,  nous  devons  nous  abandon* 
-  [u| ,  &  attendre  en  paix  l'exécution  & 


à  h  vrlonté  de  Die».  II.  Part.  lof 
Faccomplilfement  de  Tes  dclTeins  éternels.  Chab. 
Et  comme  nous  devons  les  adorer  îorf-  IV. 
qu'ils  nous  font  manifeftés  par  l'événe- 
ment, nous  les  devons  aufïï  ado:  cr  par 
avance  lorfqu'ils  lont  encore  cachés  par  les 
feciets  de  la  providence. 

Il  eft  vrai  qu'entre  ces  êvenemens,  il  y  en 
a  qui  font  des  effets  àz  miieiicorde  ,  & 
d'autres  qui  font  des  effets  de  juftice.  Mais 
comme  la  juftice  &  la  mifericorde  de  Dieu 
font  également  adorables  ,  nous  devons 
une  égale  foumiffion  aux  uns  Se  aux  au- 
tres ,  avec  cette  différence  néanmoins ,  que 
la  (onmiffion  que  l'on  doit  aux  effets  de 
mifericorde  ,  doit  être  ordinairement  ac- 
compagnée de.joye  &  d'actions  de  grâces, 
&  que  celle  que  l'on  rend  aux  effets  de 
juftice  ,  doit  être  accompagnée  d'humilia- 
tion &  de  teneur. 

Mais  ce  qui  doit  &  modérer  notre  joye 
&  tempérer  notre  terreur ,  c'eft  qu'il  eft 
iouvent  imponTble  de  diftinguer  ce  qui  eft 
effet  de  mifericorde  ou  de  juftice  dan",  les 
êvenemens  humains  ,  pareeque  notre  ef- 
prit  eft  trop  étroit  pour  pouvoir  compren- 
dre cet  enchaînement  infini  de  caufes  liées 
les  unes  aux  autres ,  qui  fait  que  les  plus 
gratis  maux  font  quelquefois  attachés  à  ce 
qui  paroiffoit  un  grand  bien  ,  &  les  plus 
grans  biens  à  ce  qui  paroitloit  un  plus  Grand 
mal.  Ainfi  après  avoir  tait  tout  ce  Qui  éroït  en 
pouvoir  fuivant  les  règles  de  la  pru- 
dence ordinaire ,  non  feulement  la  foi ,  mais 
la  raifon  même  nous  oblige  d'être  comme 
indirferens  a  l'égard  des  êvenemens,  par- 
ce qu  elle  nous  tait  voir  que  notre  lumière 
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eft  trop  courre  &  trop  bornée  poar  en  pou- 
voir  fainement  juger. 


Chapitre     V. 

Qlil  fjuiï  pratiquer  U  foxmifio»  à  la  Ve- 
louté de  Dieu  ,  à  îigmd  des  petits  °vcne- 
ntenu  Des  défauts  corfxmls.  Des  fuites  de 
nos  peclxs.  Exemples  d*  Ad.irn. 

PO. ir  s'accoutumer  à  Ce  fou  mettre  à  la 
volonté  de  Dieu  dans  les  grans  évene- 
rnens  capables  d'ébranler  &  d'abattre  lame, 
il  faut  s'accoutumer  à  l'honorer  dans  les 
plus  petites  citeonftances  de  notre  vie , 
pa.  cequ'elle  les  relies  touies  aufli  -  bien 
que  les  plus^  grandes.  En  regardant  ainfî 
les  plus  petits  évenemens  comme  des  effets 
de  la  volonté  fouveraine  de  Dieu  ,  l'on 
exerce  même  la  foi  davantage  ,  pareeque 
les  hommes  ont  plus  de  peine  a  attribuer 
à  Dieu  les  rencontres  ordinaires  &  pecites, 
que  les  plus  grandes.  Un  homme  bien  pé- 
nétré de  cette  penlee,  ne  dira  donc  jamais 
qu'une  rencontre  eft  fàcheuCe ,  puifquc  la 
regardant  comme  ordonnée  de  Dieu ,  il  ne 
lui  eîfc  pas  permis  de  s'en  ficher.  Il  ne  (e 
plaindra  po'.n;  d'un  reniez- vous  qui  man- 
que ,  ni  d'une  vifre  importune,  ni  delà 
longueur  d'un  valet  à  qui  il  aura  donné 
quelque  commiilion  ,  ni  de  ce  que  l'on  le 
fait  trop  attendre  ,  ni  du  rcfcus  qu'on  lui  fait 
d'une  grâce,  ni  d'une  pecite  perte  ,ni  des 
Gifons ,  ni  d'un  mauvais  tems ,  ni  généra- 
lement des  toutes  les  rencontiei  ordinaires 
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de  la  vie  qui  portent  les  hommes  à  l'impa-  Chap, 
tien  ce.  N  • 

_  Chacun  doit  accepter  avec  cette  même 
difpofuion  tous  Tes  défauts  corporels ,  com- 
me la  (indicé  ,  la  (biblciTe  de  la  vue ,  &  oc_ 
ncralement  tout  ce  qui  le  peur  rendre  mé- 
prifable  aux  hommes ,  comme  le  manque 
de  mémoire  ,  d'adrdîe  ,  d'intelligence  ,  la 
naillance  balle  ,  le  défaut  de  bien,  (ans  ja- 
mais (è  plaindre  de  toutes  ces  chofes ,  tant 
pareeque  c  e(l  Dieu  gui  en  eft  la  caufe ,  que 
pareeque  nons  ne  (avons  pas  (i  elles  ""ne 
nous  (ont  point  plus  avantageufes  que  cel- 
les qui  nous  plaiioient  davantage,  &  qu'en 
les  lourTrant  de  cette  manière ,  elles  le  de- 
viendront en  ettet.  Il  en  eft  de  même  des 
maladies,  des  calomnies,  des  mauvais  trai- 
temens ,  du  peu  d  erat  que  l'on  faic  de  nous, 
des  a  veinons  ,  des  préventions  qu'on  peut 
avoir  contre  nous.  Puûque  Dieu  tait  ou  per- 
met tout  cela  ,  nous  le  devons  regarder 
avec  tranquiiiré  &  avec  paix,  en  nous  te- 
nant dans  (on  ordre  ,  Se  en  adorant  (es  ju- 
gemens.  Et  la  volonté  de  Dieu  qui  regic 
toutes  ces  chcles ,  doit  avoir  plus  de  force 
fur  notre  efpri:  pour  nous  les  (aire  accepter, 
&  pour  nous  les  rendre  aimables  ,  que  ce 
qu'elles  ont  de  fâcheux  pour  nous  les  faire 
rejetter ,  &  pour  nous  porter  a  l'impatien- 
ce Se  au  murmure. 

Il  y  a  des  accidens  qui  font  des  fuites  de 
nos  propres  fautes  :  Se  fi  ces  fuites  (on:  ra- 
vorables,  elles  nous  donnent  un  fiijet  par- 
ticulier de  louer  la  miiêiicorde  Se  la  bonté 
de  Dieu ,  qui  a  (il  tirer  le  bien  du  mal , 
&  convertir    en   moyen  de  talus  ce   qui 
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ne  mérkoit  que  les  chatimens  &  la  fouftrac- 
tion  de  Les  grâces.  Mais  fi  ces  luîtes^  font 
racheufes  &:"dures  •  comme  fi  nos  fautes 
on:  attiré  de  grans  maux  fpkiiucls  ou 
temporels  ;  h  nos  dérealemens  ont  caufe 
un  grand  nombre  de  péchés  ;  fi  ces  fuites 
lubhitent  &:  le  perpeuen:  ,  il  ne  faut  pas 
que  nous  les  rétamions  fans  douleur.  Car 
la  volonté  de  Dieu  conndciée  comme  jui- 
tîce ,  nous  ordonne  d'en  gémir ,  de  nous 
en  humilier ,  d'en  taire  pénitence  ,  &  de 
tâcher  de  détourner  ces  fuites  tuneites  par 
nos  actions  &  par  nos  prières.  Mais  elle 
nous  ordonne  en  même  tems  de  rentre* 
dans  la  paix,&  d'éviter  le  trouble  &  l'in- 
quiétude ,  6c  de  nous  en  confoler  dans  la 
vue  de  la  volonié  qui  les  a  permifes,  & 
qui  ne  lainera  pas  d'en  tirer  la  gloire. 

Nous  en  avons  le  plus  grand  exemple 
qu'on  fc  puille  imaginer  en  la  perfonne 
d'Adam  &  d'Eve  ;  car  aucun  fans  doute 
n'a  vu  de  ii  tuneftes  fuites  de  fes  péchés, 
que  celles  qu'ils  on:  vu  de  leur  derobéiù 
iance  ,  puilèue  tous  les  maux  qui  font  ar- 
rivés à  tous  les  hommes  cnlcmbie ,  tous  les 
péchés  qui  fe  font  commis  dans  le  monde , 
&  la  damnation  de  ce  nombre  innomora- 
ble  de  réprouvés  font  des  fuites  de  leur 
crime.  Cependant  la  volonté  de  Dieu  n'a 
$> asiaitlé  de  les  en  confoler ,  &  fi  elle  ne  leur 
en  a  pas  ô*.c  la  douleur  lorsqu'ils  croient 
dans  le  monde  ,  pareequ'il  étoit  jufte  qu'ils 
.  en  fiûent  pénitence  ,  clic  l'a  entièrement 
appaiù;  dans  l'autre  ,  puif^uc  malgré  ces 
errrcyables  fuites  qui  faciliteront  éternelle- 
ment ,  Adam  &  Eve  ne  iaiilciont  pas  de 
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Jouir  dans  toute  l'éternité  ,  de  la  paix  &  de  ChaP. 
laconfolatioadcs  jufte-;.  Ccft:  la  plus  gran-  V» 
de  preuve  qu'on  puiilc  avoir  de  ce  que  peue 
la  vue  de  la  volonté  de  Dieu  ,  pour  ap- 
pailer  les  troubles  qui  devraient  naître  na- 
turellement des  fuites  de  nos  péchés  5  & 
après  celui-là  ,  quelques  mauvais  citées  que 
nos  actions  puiÎTent  avoir  eus  ,  quelques 
renverfemens  dont  elles  ayent  été  cautc , 
perfonne  n'a  tlijet  de  perdre  îcfperance  ,  ni 
cle  s'abandonner  au  trouble  par  une  cfpecc 
de  defefpoir. 

Non  feulement  ce  regard  de  ia  volonté  de 
Dieu  nous  tait  louffrir  eu  paix  les  fuites  de 
nos  péchés ,  mais  il  nous  tait  auffi  porter  en 
patience  nos  défauts  &  nos  imperfections  , 
a  uni -bien  que  les  imperfections  &  les  dé- 
fauts des  autres.  Ainli  il  allie  encore  deuz 
mouvemens  qui  paroilfent  oppofés  a  la 
tais,  &  le  zèle  de  la  juiticc  ,qui  nous  fait  hair 
nos  taures  ,  &  la  patience  qui  nous  les 
fait  foui-for,  parce  qu'il  voit  que  Dieu  lui 
preferiï  l'un  &  l'autre.  L'ame  foumife  à 
Dieu  lui  dit  bien  dans  le  reilentimenr  qu'el- 
le a  de  (es  miieres:  JuLques  a  quand  ,  Sei- 
gneur ,  me  lanlerez  -  vous  dans  cet  état  ? 
5ed,  tu  Dominé  ,  tfqm.'pto?  Mais  cepen- 
dant elle  ne  laiilé  pas  d'y  être  en  paix  3  P/^-4* 
elle  ne  met  point  d'autres  bornes  a  ta  pa- 
tience que  celle  de  fa  vie  ,  &  elle  refont  en 
même  tems  de  combattre  tans  celle  fes  im- 
peirecii  ns ,  &  de  ibnftur  néanmoins  foi- 
même  fans  s'aband.  »nner  jamais  au  décou- 
ragement ,  en  le  contentant  de  la  mefure  de 
la  grâce quii  plaira  a  Dieu  de  lui  r.-i.e.  Et 
c'ett  ce  qu'elle  apprend  de  cet  averûftcment 
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£T_  du  Sage:^«i    timent    Dominum  ,  cuftodimf 

*  y  *     mandata  illius ,  &  ^patient tam  habebmt  ufqt*z 
ÏjccU  i      a^  tnfp^l0iH'm  Ah**-  Ceux  gw*  cr.ugnent  U 

Seigneur  ,gard.r§ntjes  tommandanens  ,  O"  ils 

auront  patience  jufquà  ce  qu'il   jette  les  yeux 

fur  enx. 
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Chapitre  VI. 

Quelle  cft  la  fottmijfwn  que  nom  devons  à  la 
volonté  de  Dieu  ,  à  Vtgard  de  notre  faim 
éternel  ^Jl'eft  jufte  d 'épargner  fa  propre 
foibltfîe  fur  ce  point.  Combien  la  ifùe  de  U 
volonté  de  Die»  facilite  la  conduite  de  la  vu 
chrétienne. 

ENfîn  ,  les  plus  grans  effets  de  cette  fbu- 
miilion  a  la  foîivcraineté  de  Dieu,  c'effc 
que  dans  l'incertitude  où  nous  tommes  de 
l'aiiêc  éternel  de  notre  prédeftination  ,  &  de 
ceiui  que  Dieu  prononcera  au  jour  de  notre 
mort ,  qui  en  fera  l'exécution ,  &  qui  fera 
l'éternité  de  notre  bonheur  ou  de  notre  mi- 
ferc  ,  elle  fait  que  notre  ame  reconnoït  qu'il 
cft  jufte ,  &  qu'elle  l'adore  en  cette  qualité  , 
en  fuivant  les  paroles  &  l'efpiit  du  Prophète , 
P/-  35*  &  diiant  avec  lui  a  Dieu:  inmambm  tms 
*6'  fortes  mea:  Mon  jort  cft  entre  vos  mains.  Mais 

elle  a  grand  foin  de  ne  s'abandonner  pas  trop 
à  cette  penlee,  &  de  ne  s'y  enfoncer  pas  trop 
avant  ;  ia  foiolcue  de  notre  efprit  n'étant 
pas  capable  de  la  porter.  Elle  ^'appliqua 
donc  toux  a  confiderer  ce  que  Dieu  lui  or- 
.doone  de  faire  a  eu  cgaid ,  &  quelle  dilpo- 


à  U  Volonté  de  Vieu.  II.  fart.  !  i  i 

fitîcn  il  lui  prêtent  par  fa  venue  &  par  fa  loi.  Cha?* 

Or  clic  voit  dans  cette  loi ,  premièrement,  y  jo 
qu'il  efl  \ufte qu'elle  épargne  la  foibleife  ,  en 
ne  s'occûpant  pas  d'une  penlce  fi  terrible. 
Secondement  ,  Qu'elle  n'a  aucun  fujet  de 
c;  oîrt  qiœ  cet  arrêt  ne  lui  lera  pas  favorable „ 
puifque  Dieu  Ta  ilpaiée  ,  par  tant  de  grâces , 
du  nombre  des  inridelles,  des  hérétiques  & 
de  ceux  qui  ne  penfent  point  à  Dieu,  en  la 
mettant  dans  le  pair  nombre  des  fidellcs  de 
fon  Eg life  ,  qui  conncillcnt  fa  loi  ,  &  qui  ont 
quelque  def  r  de  loi  fer  ver.  Elle  voit  dans  cet- 
te vérité  ,  qu'au  lieu  de  s'occuper  inutilement 
de  penfées  de  défiance ,  qui  ne  peuvent 
que  lui  nuire  ,  elle  doit  tacher  uniquement  de 
fe  corriger  de  fes  fautes ,  d'y  remédier  à  l'a- 
venir ,  de  fe  mettre  dans  la  voie  de  Dieu  * 
fi  elle  n'y  eft  pas ,  &  d'y  marcher  fidèlement , 
fi  elle  y  cft. 

Elle  voit  eue  Dieu  veut  qu'elle  nourriife 
&  entretienne  fon  efperance  par  tous  les 
juiles  fuicts  que  la  veiué  lui  fournit  ,  & 
que  fis  tout  elle  (c  garde  bien  de  les  regar- 
der comme  un  ennemi  qui  n'auroit  aucun 
amour  pour  elle.  Car  cette  idée  efl;  ratifie 
&  exécrable  à  l'égard  des  réprouvés  même?. 
Dieu  na.yomtfa.it  la.  mort, dit  l'Ecriture,  & 
tlnefepL'n  peint  dans  la  perte  des  "toréons.  Si  S*&'é  f% 
fes  créatures  s'éloignent  de  lui,c'clt  en  fe  lh 
tendant  indignes  des  effets  de  fa  bonté  ,  & 
en  l'obligeant  par  leur  malice  volontaire  à 
exercer  lui  elle?  fa  jtrftïce.  11  y  a  toujours  en 
Dieu  des  entrailles  de  mifericorde,  pour  îe- 
cevoir  les  pécheurs  s'ils  retou:  noient  à  lui, 
&  s'ils  fe  convenilioient.  Son  iein  paternel 
leur cft toujours  ouvert, &  ils  ont  touiours 
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£hap.     tort  de  ne   &  P'lS  convertir.   Il  eft:  vraî , 
\\,      que  par  une  juftice  fccrete,  Dieu  ne  c:or> 
pas  dévoie  changer    la  volonté  corrompue 
des  réprouvés  ;  mais  cette  volonté  de  ju  tice 
ne  détruit  point  cette  bonté  euencie'.lc  ,  nii 
cil:  la  bonté  de  Dieu- même,  &  (à  volonté 
par  laquelle  il  cft  prêt  de  recevoir  ci  ta. 
grâce,  tout  pécheur  converti  &  qui  aban- 
donne  Tes  péchés ,  &t  par  laquelle  il  lui  or- 
donne de  Ce  convertir.  C'cft  de  cette   botré 
que  procède  cette  patience  dont  parle  laine 
Paul,  qui  invite  les  pécheurs  à  la  pénitence. 
Utenu  i.    S'ils  la  failoicnt,  la  mifèrîcorde  de  Dieu  le  ir 
^,  (croit  ouverte ,  &  fes  grâces  couleroient  far 

eux  avec  abondance.  Ce  Ton:  eux  qui  en 
arrêtent  le  cours  &  qui  y  mènent  obftablc  ; 
mais  elles  ne  laiiïèntpas  d'être  toutes  prêtes 
dans  Ces  trefors. 

Rien  ne  facilite  donc  davantage  la  con- 
duite de  la  vie  chrétienne,  que  ce  regard  de 
la  volonté  de  Dieu  dans  toute  ion  étendue. 
Car  il  fait  voir,  que  toute  la  vie  d'un  vrai 
Chrétien  ,  cil  une  vie  de  paix  ,  qui  regarde 
avec  tianquilué  le  prefent,  le  parte  ,  &  l'a- 
venir dans  l'ordre  de  Dieu  ,  Se  qui  confilte 
coniinuellementfabipjur  apprendre  d'elle 
ce  au'il  doit  faire  à  chaque  moment.  Si  quel- 
le diipouuon  intérieure  il  doit  avoir  à  l'é- 
gard des  chofes  aufquelles  il  doit  s'appliquer. 
Ces  difpofiiions  font  différentes  félon  les 
objets ,  &  elles  renferment  tous  les  mouve- 
mens  légitimes  de  joie ,  de  tril telle  ,  de  deiir, 
de  crainte ,  d'amour, d'indignation ,  de  coin- 
paiïîon  qu'ils  doivent  exciter.  Mais  tous  ces 
léntimens  font  toujours  joints  a  la  difçofuion 
générale  de  repos  &  de  paix ,  que  la  YÛe  de 
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la  volonté    ibuvcraine   de  Dieu  entretient  Char 
dans  le  fond  de  l'ame  d'un  Chrétien  ,  cui      VI. 
calme  &  qui  modère  tous  les  mouvemens 
particuliers.  Ccft  cette  paix  dont  ceux  qui 
aiment  !a  loi  de  Dieu  jouiilcnt  toujours , 
comme  die    David  :  Fax  multa  àiligtnhbus  Vf.  118, 
legem  tu  4m.  C'eft  cette  paix  que  Jésus-  6$. 
Christ  laiiiaàfes  Difciples  en  quittant 
le  monde ,  &  oue    le  monde  ne  connoït 
point  :  r.xcem    Imquo    vobis  ,  non  quomodo 
muniiis  (Lt ,  ego  do  vobis.  Ccft  cette  paix  roan 
que  l'Apôtre  5.  paul  touhaue  aux  fidèles,  27>  '  ^* 
comme  nous  avons  déjà  die  ,  afin  quelle 
garde  leur  cœur  Si  leur  efpiit  :  Cvftodtdt  cor-  pr  , 
du  v  Jbra.  &  intdbgentui  Vrftras.  Eue  appaiie  _       *• 
les  agitations  du  cœur ,  en  rattachant  a  la 
volonté  immuable  de  D'eu.  Elle  arrête  les 
troubles  que  produit  dans  l'efpiic  la  multipli- 
cité de  Tes  penfecs ,  par  cette  unique  penféc  : 
Dieu  îe veut.  Et  elle  tait  ainfiquc  l'homme 
fè  laille  amoureulcment  emporter  au  torrent 
de  la  providence,  (ans  Te  mettre  en  peine 
d'autre  chofe  que  de  s'acquitter  fidcllemcnt 
des  devoirs  particuliers  qui  lui  font  pielciùs 
à  chaque  moment  par  la  loi  de  Dieu. 
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DE    LA 

CRAINTE  DE  DIEU. 

Confige  timoré  tito  carnes  me  as  :  à  hdiciis  enim 
tuis  inmt.  PL  118.  if.  IZO. 

Tranfpcrcez  mes  chairs  par  votre  crainte  , 
car  vos  juge  mens  me  rempiiiVcnt 
de  frayeur. 

CHAPITRE     PREMIER. 

pourquoi  le  Prophète  (tant  tombé  de  crainte 
demande  encore  de  craindre.  ®ne  fo-aue 
la  crainte  naijfe  d 'amour-propre  ,  die  efi 
néanmoins  utile. 

E  Prophète   craint  ,  &  cepen- 

lant  il  demande    à  Dieu  qu'il 

ui  augmente  la  crainte  :  co  n~ 

me    celui   qui    dilbit  :  Je  cm , 

Marc. 9.  Seigneur   ,  mais   aiâej^  mon   in~ 

2.}.  crédulité.  Le  commencement  de  crainte  que 

Dieu  tonne  dans  notre    cœur  ne  fait  que 

nous  convaincre ,  que  nous  ne  craignons  pas 

allez.  Nous  voyons  que  Dieu  eft  infiniment 

terrible  ,  ,Sc  que  nous  le  craignons  peu  ,  & 

ccft  ce  qui  nous  porte  à  lui  demander  qu'il 

.  redouble  là  crainte  en  nous ,  Se  qu'il  en  perce 

flotte  chair. 
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Une  autre  raifon  de  cette  demande ,  eft  Chap. 
que  (buvent  l'efpiit  eft  convaincu  qu'il  fau:  I. 
craindre  Dieu ,  mais  que  le  cœur  n'eft  pas 
pour  cela  touche.  Cepen  lant  c'eft  la  crain- 
te du  coeur  qui  amortît  les  tentations  ,  & 
non  la  peifuafion  de  l'eCprit.  Et  c'eft  pour- 
quoi le  Prophète  ne  le  contente  pas  de 
craindre  Dieu  par  TeCprit ,  à  matais  enirn  Um 
t»w«i  ;  mais  il  veut  que  j&  chair  ibit  percée 
de  cette  crainte  ,  afin  que^  le  vif  Ccntiment 
qu'elle  en  aura  étouffe  en  elle  toutes  les  ten- 
tations qui  pourraient  flatter  (es  (eus.  Une 
chair  percée  de  doux  ne  Ter  oit  guercs  en 
état  d'être  attaquée  par  la  tentation  des 
plaiflrs.  Il  dcfire  donc  quc  la  crainte  de 
Dieu  rafle  cet  effet  en  lui ,  qu'elle  Toit  aufîî 
vive  &  aufli  Cbnûbîe  à  Ton  amc,  que  des  doux 
qui  perceraient  effectivement  la  chair. 

Mais  pourquoi  faut- il  defuer  de  craindre  y 
puifque  la  crainte  fembîe  être  un  effet  d'a- 
mour- propre?  Car  nous  craignons  le  maî 
qui  nous  peut  arriver ,  parce  que  nous  nous 
aimons.  Pourquoi  donc,  dira- 1- on  ,  eft- il 
neceflaire  de  la  clemander  à  Dieu  ?  N'a- 
vons-nous pas  aflez  d'amour- propre  pour 
craindre  ce  qui  nous  peut  caufer  le  plus 
grand  des  maux  ?  C'cft  que  quelque  grand 
que  (oit  notre  amour- propre  ,  il  eft  néan- 
moins aveugle ,  infennble  ,  ftupide ,  dérai- 
fonnablc.  Il  eft  pénétré  de  choies  de  néant  ? 
il  eft  fcnfible  aux  plus  grans  objets.  Il 
craint  ,  fans  raifon  ;  gc  il  ne  craint  point, 
Jorlqu'il  a  toute  forte  de  raifon  de  craindre. 
11  eft  (ans  ordre  &  fans  règle  dans  fes  meu- 
vemens.  Une  bagatelle  l'occupe  ,  le  rem- 
plît, le  transporte,  &  fouvent  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  grand  au  monde  ne  le  touche  point. 
C'cft  donc  une  grande  grâce  de  Dieu  ,  lorf-, 
qu  il  nous  fait  fentït  les  choies  relies  quelles 
font  :  car  en  nous  fanant  fentir  vivement  cel- 
les qui  font  grandes ,  il  amortit  le  fendmenc 
trop  vif  que  nous  avons  des  pentes. 


Chapitre    IL 

la  fenfihihté  &  tinfenfihilité  de  l'homme , 
également  prodtgkufes.  N.àfint  d'un  fond 
inconnu.  Marquent  le    dénuement    &  Ix. 

grandeur  de    l'homme.  Tems  de   cette  vie  5 
terni  de  Jlupidité. 

IL.  y  a  dans  l'homme  une  fcnfibiiité  pro- 
digieufe  ,  capable  de  mouvemens  deme- 
fuiés^de  ttiftefle  ,  d'amour  ,  de  joie  ,  de 
crainte  ,  de  defefpoir  ;  &  une  fcnfibiiité 
étonnante ,  capable  de  refifter  aux  objets 
les  plus  terribles.  Les  mêmes  chofesfont 
mourir  les  uns ,  &  n'emouvent  pas  feule- 
ment les  autres  ,  (ans  que  l'on  voie  bien 
la  raifon  &  la  caufe  de  ces  curïcrens  ef- 
fets. 

Car  ces  mouvemens  violens  naiûent  d'un 
fond  inconnu ,  &  d'un  ahvfme  caché.  Nul 
ne  fait  piécifemcnt  les  rcflôrts  qu'il  faut  fai- 
re agir  pour  les  exciter  :  &  tout  ce  que  l'on 
fait ,  eft  que  la  raifon  ne  les  peut  produire 
comme  elle  voudroit  ,  lors  même  qu'elle 
îcs  jugeroit  utiles  ;  &  qu'elle  ne  les  peut 
de  même  réprimer ,  lorfqucHc  les  juge  per- 
nicieux. Quand  l'âme  n'eft  touefiee  que 
par  une  partie;  infcnfibk ,  rien  n'eft  capable,; 
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de  l'émouvoir.  Quand   elle   l'eft  par  une  - 
partie  fcnfible  ,  tout  cft  capable  de  la  faire  ^*^ç* 
fort  ir  hors  d'elle-  même.  AA* 

La  violence  &  l'inégalité  de  ces  mouve- 
mens ,  font  en  même-tems  des  preuves  du 
dérèglement  de  l'homme  &  des  marques  de 
fà  grandeur.  Elles  nous  font  voir  qu'il  y  a 
d'étranges  relions  dans  Ton  efprit ,  &  que 
s'ils  croient  vivement  touchés  ,  ils  produï- 
roient  encoïc  des  mouvemens  tout  autres 
que  ceux  que    nous  reflentons  ordinaire- 
ment ;  qu'amfi  les  Phibfophes  n'ont  rien 
entendu  ,  ni  dans  fon  bonheur ,  ni  dans  foa 
malheur,  en  mettant  l'un  &  l'autre  dans 
les  (enfin icns  que   nous  pouvons  éprouver 
dans  ectre  vie.  Rien  n'eft  plus  ridicule  que 
la  penfée  qu'ils  ont  eue  ,  que    nous  pou- 
vions être  heureux  par  des  voluptés  gro£ 
fieres  &  communes  ,  par  des  cunofués  fa- 
des ,  &  par  une  contemplation  froide  de   la 
vérité  &  de  la  vertu.  Ces  mouvemens  [ont 
trop  languiflans  pour  nous  vendre  heureux  , 
&  famé  de  l'homme  eft  capable  d'un  plai- 
fo  &  d'une  joie  infiniment  çlusvivc  &  plus 
fcnfible.    Il    en  cft   de    même  des  maux, 
Quoiqu'on  les  fente  bien  plus  vivement  que 
les  plaifirs  ,  néanmoins  ils   pourroient  en- 
core être  fentis  mille  fois  plus   vivement, 
Que  s'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 
procurer  cette  joie  fi  vive ,  ni  ces  douleurs 
n  perçantes  ,  c'eft  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'il  dépende  de  nous   en  ce  monde,  de 
nous  rendre  ni  heureux  ni  malheureux ,  8c 
qu'il  veut  que  l'un  &  l'autre  (bit  un  effet  a 
ou  de  fa  miièricorde ,  ou  de  fa  juflice  dans 
Vautre. 

Gy 
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Chap.        Le  tems  de  cetre  vie  eft  donc  proprement 
1 1.     un  tems  de  (rapidité.  Toutes  nos  connuii- 
lances  y  font  ablcurcs  ,  fombres ,  languît. 
fautes,  fi  on  les  compare  à  ce  quelles  fe- 
ront au  moment  de  notre  mon,  qui  lève- 
ra comme  un  ddeau  pour  nous  faire  voir 
les  choies  telles  quelles  font.  Ce  fera  alors 
que  toutes  les  créatures  àilparoîrront  a  nos 
yeux  ,  &  que  nous  ne  verrons  les  Royaumes, 
les   Principautés  ,   les  plaints  &   les  mau* 
de  ce  monde,  que  comme  des  atome,  in- 
dignes  de  nous  occuper.  Dieu  feul  fera  grand 
à  notre  vue  en  ce  jour-là,  felon  l'exprcf- 
Ifaie.  2.    ^10a  de   l'Ecriture.  '  Mais  ce  que  la  mort 
iI#  aura  trouvés  (ans  Cow  amour ,  ne  le  verront 

grand  que  pour  êcre  remplis  d'une  terreur 
qui  les  fcra  aby  (mer  dans  l'enfer  pour  le  ca- 
cher autant  qu'ils  pourront  a  une  majeité 
lï  redoutable  :  au  lieu  que  ceux  qui  mour- 
ront dans  (on  amour ,  &c  qui  (eront  puiihes 
de  leurs  fautes ,  ne  le  verront  gtanl  que  pour 
relfcntir  en  même -tems  des  mouvement 
ineffables  d'amour  &  de  joie  ,  qui  teront  leur 
éternelle  felirité. 

Ceft  ce  que  nous  devons  craindre  &  cC- 
perer  pour  l'aune  vie.  M.ùs  dans  cet  crar 
m|mé  d'anoupiitèmeut  où  nous  fommes 
ici  plongés ,  l'aire  ne  laine  pas  de  fentir  des 
mouvemens  beaucoup  plus  vifs  les  uns  que 
les  auij.es.  Ce  qui  lui  marque  la  capacité 
qu'elle  a  d'en  avoir  de  tout  autres  que  ceux 
qu'elle  relient  ordinairement.  Le  corps  au- 
Sap.  9.  quel  elle  eft  atc  chee  appefantit  (a  vigueur , 
iç.  &  ralentit  lès  mouvemens  ;  mais  il  ne  les 

ralentie  pas  toujours  également.  Elle  eft 
quelquefois  plus  fcupiàe  &  plus  infeniible 
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a  Vègard  des  chofes  de  Dieu ,  &  Quelque- 
fois moins  :  &  l'expérience  de  ces  difïèrens 
états  lui  donne  lieu  de  découvrir  ce  qui 
contribue  à  exciter  ces  divers  fentimens  ,  &  à 
la  mettre  dans  une  difpofition  fî  inégale. 


Chapitre    III. 

Infenfib'Uté ,  un  des  plus  grans  maux  de  famé. 
Naît  d\'A\tiglemart.  idées  confufes  ,  qu'on 
fe  ferme  de  toutes  chofes.  V au  Se  s  &  vraies 
tdi'e  d'un  bal.  Autres  pnuves  de  cet  areii* 
clément. 

IL  cft  d'autant  plus  important ,  que  I'ame" 
s'applî  me  a  çoufidercr  les  caufes  de  Ton 
infenhbiiité  pour  Dieu ,  qu'elle  la  doit  re- 
garder comme  un  de  Tes  plus  grans  maux. 
Car  c'eft  ce  qui  donne  entrée  dans  lame , 
aux  imprefïions  des  objets  de?  tens  ,  qui  (e- 
rcient  peu  capables  de  la  toucher ,  fi  elle  l  e- 
tok  autant  au  elle  le  devrok  être  des  chofes 
de  l'autre  vie.  C'eft  ce  qui  la  rend  foible  , 
lânguiûante ,  paieÛeufc  dans  les  actions  de 
pieié.  C'eft  ce  qui  lui  fait  eftimer  les  biens  & 
fes  maux  de  ce  monde  beaucoup  plis  grans 
qu'ils  le  font.  Enfin  c'eft  cette  iniènhbilité 
pour  Dieu ,  qui  la  rend  feniibîc  pour  ies 
créatures ,  parce  qu'elle  ne  faurok  être  lans 
quelque  pente ,  Se  qu'il  faut  toujours  qu'elle 
sWache  à  quelque  objet.  Ainfi  un  de  Ces 
principaux  devoirs ,  c'eft  de  tâcher  d'en  rc- 
connoitrc  les  caufes ,  &  d'y  apporter  tous  les 
remèdes  qui  lui  font  pofïîbles. 
Or  il  eft  Yiiible ,  que  la  cautè  générale  dû 
G  vj 
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Chap.  nonc  infenfibilkc  cil  la  foiblefle  &  Taveiî- 
III.  élément  de  notre  efprit  ,  qui  ne  conçoit 
les  chofes  les  plus  terribles  que  par  des  idées 
îbinbrcs  &  confafes ,  qui  n'en:  rien  de  vif 
ni  de  fenfible,  &  qui  n'excitent  aînfi  que  des 
meuvemens  foiblcs  &  languillans.  Il  fepare 
les  chofes  qui  font  jointes ,  &:  il  s'occupe  en- 
tic  rement  d'une  petite  parue  d'un  objet,  fans 
faire  réflexion  fur  tout  le  relie  de  ce  qu'il 
contient.  On  ne  conçoit  la  mort  que  fous  l'i- 
dée de  la  grimace  d'un  homme  mourant , 
fans  y  voir  rien  de  ce  qui  l'accompagne. 
On  né  conçoit  le  péché  que  fous  ridée  de 
ce  qu  il  a  ,  qui  flate  les  fens ,  fans  y  apperce- 
voir  ce  qui  le  rend  fi  horrible  aux  yeux  de 
Dieu.  Cette  forte  de  îlupidké  fe  rencontre 
Jrclque  dans  tous  les  vices.  Car  il  faut  que 
pour  y  prendre  plaiiir ,  nous  n'en  regardions 
qu'une  légère  furface ,  &  que  nous  en  éloi- 
gnions de  notre  efprit  toutes  lès^  fuites.  Nous 
ne  voyons  jamais  qu'une  petite  partie  du 
fpeetacie  qui  efl  expole  aux  yeux  de  notre 
ame  j  &  c'eft  ce  qui  fait  que  nous  fommes 
capables  de  nous  cioire  heureux  dans  nos 
plus  grandes  miferes. 

Que  voycnt,par  exemplejes  gens  du  mon- 
de dans  un  bal  \  Une  ahemblée  de  pci  fon- 
nes  agréables  3  qui  ne  penfent  qu'à  fe  diver- 
tir ,  à  prendre  part  ,_&  à  contribuer  au  plai- 
iir commun  ;  des  femmes  qui  font  tout  ce 
quelles  peuvent  pour  le  rendre  aimables , 
&  des  hommes  qui  font  ce  qu'ils  peuvent 
pour  leur  témoigner  qu'ils  les  aiment.  Ils  y 
voyent  un  fpeclacle  qui  flatte  les  (èns ,  qui 
remplit  leur  efprit ,  &  qui  amoîit  leur  cœur  , 
&  .qui  y  fait  entier  doucement  &  agréabie- 
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ment  l'amour  du  monde  &  des  créatures.  Chas, 
Mais  qu'eft-ce  que  la  lumière  de  la  foi  dé-  HL 
couvre  dans  ces  aiTemblécs  profanes  à  ceux 
qu'elle  éclaire  ,  &  à  qui  il  raie  voir  tout 
ïe  fpcctaclc ,  qui  efl  véritablement  expofé  à 
leurs  yeux  ,  &  que  les  Anges  y  voyent  ? 
Elle  leur  découvre  un  rnaifacre  horrible 
dames  qui  s'entre- tuent  les  unes  les  autres; 
elle  leur  découvre  des  femmes  en  qui  le  dé- 
mon habite ,  qui  font  à  de  miferables  hom- 
mes mille  plaies  mortelles  :  &  des  hommes 
qui  percent  le  cœur  de  ces  femmes  par  leurs 
criminelles  idolâtries.  Elle  leur  fait  voir  les 
démons  qui  entrent  dans  ces  âmes  par  tous 
ks  fens  de  leurs  corps ,  qui  les  empoifon- 
nenr  par  tous  les  objets  qu'ils  leur  prefen- 
tent ,  qui  les  lient  de  mille  chaînes ,  qui  leur 
préparent  mille  fupjplices  ,  qui  les  roulent 
aux  pies  ,  &  qui  le  rient  de  leur  illufiori 
&de  leur  aveuglement.  Elle  leur  fait  voir 
Dieu  qui  regarde  ces  âmes  avec  colère  , 
&  qui  les  abandonne  à  la  fureur,  des  dé- 
mons. 

|  Cela  palTe  pour  figure  ,  pour  déclama- 
tion ,  pour  exagération  :  &  cependant ,  il  n'y 
a  rien  de  plus  efre&if.  La  réalité  paffe  infi- 
niment toutes  ces  figures  ;  &  ces  plaies  & 
ces  coups  mortels  ne  font  que  de  fbibîcs 
images  de  ce  qui  eft  en  effet.  Il  y  en  a  qui 
ne  le  croient  pas ,  &  c'eft  une  autre  forte  d'a- 
veuglement. Mais  il  yen  a  qui  le  croient, 
&  qui  n'y  penfènt  pas ,  &  c'elt  cette  ftupi- 
dité  dont  je  parle.  Leur  pcnlce  s'arrête  au 
(impie  rapport  de  leurs  yeux  ,  &  toutes  les 
connoitTances  qu'ils  ont  par  la  foi  ne  leur 
fervent  de  rien ,  &  ne  fe  prefenrem  ipeint  à 
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eux.  Elles  demeurent ,  dans  je  ne  fai  qneïs 
replis  de  leur  cfprit ,  mais  elles  ne  changent 
point  cette  manière  animale  de  ne  concevoir 
les  chofes  que  par  les  fens. 

Voici  encore  d'autres  preuves  de  cette  {tu- 
pidité  dont  nous  parlons.  Quand  il  s'a^ïc 
de  palier  de  la  fpeculation  à  la  pratique, 
les  hommes  ne  tirent  point  de  conséquen- 
ces ;  &  c'eft  une  choie  étrange  comment 
leur  cfpiit  fe  peut  arrêter  à  certaines  vérités 
fpccularives  ,  dus  les  poufler  aux  fuites  de 
pratique,  qui  font  tellement  liées  auec  ces 
vérités  ,  qu'il  femble  impoffible  de  les  en 
(epaier.  Si  je  fuis  votre  Dieu  ,  o:t  tfi  ïhon- 
neur  qui  m  t fi  dû  ,  dit  Dieu  même  dans  l'E- 
criture ?  Ccit  qu'il  y  a  une  fuite  necenaire 
entre  connaître  Dieu  &  l'honorer  ;  mais 
quelque  liées  que  (oient  ces  connoiiTances , 
l'aveuglement  de  l'cfprit  humain  les  fait 
bien  dciunir.  Il  connoit  Dieu,  &:  ne  l'ho- 
nore pas.  Il  en  demeure  là  ,  &  ne  penfe  pas 
même  qu'il  foit  necedaire  de  l'honorer.  Il 
eft  convaincu  ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  &  il  n'en 
tire  aucune  conclufion  pour  le  règlement  de 
fa  vie. 

Qni.ne  croiroit  auflfi ,  que  les  hommes  é- 
tant  parvenus  à  la  connoillance  de  l'immor- 
talité de  leur  ame ,  ils  la  porteroient  bien 
avant,  &  qu'ils  en  concluroient ,  qu'il  faut 
denc  employer  toute  leur  vie  à  lui  procurer 
un  é^at  heureux  après  fa  mon  ?  Il  n'y  a  point 
de  confequence  plus  fenfible  que  celle-là. 
Cependant  combien  de  gransefprits  ont  tra- 
vaillé à  l'ctablitTemcnt  de  ce  point ,  qui  ne 
paroitlent  pas  avoir  beaucoup  penfé  a  cette 
coniequence  ? 
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t  Nous  en  faifons  de  même  dans_  les  veri-  Cha?„ 
tés  les  plus  terribles  de  la  Religion.  Nous  XL 
nous  contentons  de  les  favoir" ,  &  nous 
nous  arrêtons  à  la  (impie  fpeculatîon.  C'cft 
Dien  oui  fait  tout  ,  &  qui  opère  par  fa. 
grâce  le  vouloir  &  l'action.  Nous  croyons 
cette  veriré  ,  &  nous  aimons  à  en  parler. 
Que  s'enfuit  il  de- la  ?  Que  nous  devons 
implorer  continuellement  cette  grâce  , 
dont  nous  avons  un  befoin  fi  continuel. 
Cependant  ,  la  connoillance  du  beloin  de 
la  grâce  ,  ne  nous  îcnd  pas  plus  affidus 
à  la  prière ,  nous  ne  laiiïons  pas  fouvent 
d'être  au(Ti  Pelagiens  dans  nos  actions 
&  dans  la  conduite  de  notre  vie  ,  que  ft 
ces  vérités  nous  étoient  entièrement  incon- 
nue?. 

Le  diable  nous  environne  fans  celTc  com- 
me un  lion  rugiilant ,  &  il  ne  cherche  qu'à 
nous  dévorer,  dit  l'Apôtre  faint  Pierre.  r.Ptf.J. 
Quelle  crainte  ,  quel  tremblement  cette  pen-  &» 
(ee  ne  devroit-cile  point  nous  caufer  ?  Et 
notre  frayeur  ne  devroit-elle  pas  être  in- 
comparablement plus  grande  ,  que  fi  l'on 
nous  difoit ,  que  nous  tommes  entourés  de 
voleurs  &  d'aflamns ,  qui  nous  veulent  c- 
gorger  ?  Combien  de  gens  néanmoins  ré- 
citent tous  les  jours  ce  patTagc  de  faint  Pier- 
re ,  fans  être  touchés  d'aucun  fentiment  de 
crainte  j* 

Si  je  croyois,  difoient  certains  CalviniC- 
Èes,quc  le  corps  de  jefis-Chrift  riit  prê- 
tent dans  l'Home  ,  je  porterois  bien  un  au- 
tre rcfpe&  a  ce  Sacre  ment  que  les  Catho- 
liques. Ils  jugent  ,  .qu  ils  feroient  ce  qu'ils 
4cvroicnt  faire ,  &  ils  s'imaginent  que  cet- 
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CMaP-  tc  conno*l^'ance  fcioît  dans  leur  efprit  llîii- 
^  III  '  Erc^0ïl  ^u  *'  fa°'K  raisonnable  qu'elle  y 
rift.  Et  en  effet: ,  quand  on  nous  dit ,  que  le 
Roi  eft  prefent ,  chacun  Ce  compofe  5c  (q 
tient  dans  le  refpcct.  Mais  en  parlant  ainfi , 
ils  font  voir  qu'ils  ne  connoillcnt  pas  le 
fond  de  leur  cœur.  S'ils  prenoient  la  peine 
de  (e  confulter  eux-mêmes  ,  ils  verroient 
qu'en  mille  rencontres  ,  leur  connoillance 
demeure  fleiUe  fans  produire  les  effets  qu'il 
femble  qu'elle  devroit  produire  naturelle- 
ment. Ne  croient-ils  pas  eux-mêmes,  que 
Dieu  eft  prêtent  par  tout  ;  &  cependant 
font-ils  plus  réglés  dans  leurs  actions  que 
les  autres  :  &  la  connoillance  de  cette  prefen- 
ce  les  retient- elle  plus  en  leur  devoir  que  s'il 
n'étoit  que  dans  le  ciel  ? 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s'étonner  que 
notre  efprit  nous  porte  naturellement  à 
croire,  que  fi  nous  avions  telle  &  telle  con- 
noillance ,  nous  ferions  les  chofes  auxquel- 
les ces  connoillances  obligent.  Ceft  qu'en 
effet  la  nature  &  la  raiCon  nous  y  portent , 
&  que  nous  n'en  {émîmes  empêchés  que 
par  le  dérèglement  de  la  volonté.  Et  c'eft 
pourquoi  certe  prodigieufe  infennbilitc 
qu'on  voit  dans  les  hommes  à  l'égard  des 
choies  dont  ils  devroient  être  le  plus  tou- 
chés, eft  une  marque  évidente  qu'ils  ne 
font  point  dans  l'état  où  ils  ont  été  formés , 
&  que  leur  nature  eft  corrompue.  Cette 
ftupidité  monfh'ucufe  ne  (àuroit  être  na- 
turelle. Ils  s'afBigent  des  moindres  chofes 
jufques  au  detêfpoir  :  &  lorsqu'il  y  va  de 
tout  leur  étrc,&  de  leur  bonheur ,  ou  de 
leur  malheur  éternel ,  ils  n'eu  font  non  plu? 
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couches ,  que  s  il  s'agiiloit  d'une  chofe  de  Ch/?, 

nc*»t  :    '.  ,  IÏL 

Mais  cette  infeniibiiité  n'eft  pas  teule- 
ment  dans  tous  les  hommes  une  marque 
de  la  corruption  générale  de  la  nature  ; 
cl!ç  cft  encore  dans  les  Chiéicns  une  preu- 
ve des  ténèbres  horribles  que  les  pec 
commis  après  le  hatême  répandent  dans 
l'ange.  Et  rien  ne  fai:  mieux  voir  que  non- 
feu'ement  le  péché  engendre  la  mort,  com- 
me dit  l'Apotrc  faint  Jacques  ,  mais  qu'il  /^  * 
la  porte  aulïi  avec  toi ,  &  qu'il  ôte  a  lame  la  **■ 
vie  Se  le  fentiment.  Car  fi  lame  d'un  Chré- 
tien qui  vit  dans  le  détordre ,  n'étoit  en  un 
état  de  mort  ,  feroit-ii  pofliblc  qu'il  pue 
goûter  un  moment  du  repos  ?  il  (aie  qu'il  eft 
tous  la  puiflànce  du  diable  ,  qu'il  peu:  mou- 
rir à  tout  moment ,  que  l'enfer  eft  ouvert 
pour  l'engloutir  ,  que  v^ut-etre  il  n'y  a  plus 
de  grâce  pour  lui.  Cependant  il  eft  fans  in- 
quiétude &  fans  crainte  ;  il  jouit  tranqui- 
lement  des  piaules  qu'il  fait  eue  la  caufe  de 
fon  malheur.  Ces  ccnnoillances  que  la  foi 
lui  donne  malgré  lui ,  demeurant  tans  ac- 
tion &  tans  eftet.  Elles  ne  le  troublent 
peint.  Il  agit  ,  il  parle  comme  un  hom- 
me qui  n'a*"  rien  à  taire  qu'a  fe  divertir  en 
cette  vie ,  &  qui  n'auroit  rien  à  craindre  en 
f autre 
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§ae  Vinfenfih'Uté  f»  remarque   aufi 
Chrétiens  dont  la  ne    eft  redée. 
caufes  de   cet  état.  Il  eft  mutile  de 
yuiet  r  ,  mais  il    le  faut   crMndre.    "Vtxhti 
à:  s 'appliquer  aux  objets  de  crainte. 

LA  ftupîdité  que  l'on  remarque  dans 
les  mauvais  Chrétiens  eft  certainement 
horrible  ,  mais  on  en  voie  la  caule.  ïl  ne 
Eut  pas  s'étonner  s'il  fait  nuit  quand  la  lu- 
mière eft  éteinte  -,  &  (i  l'on  ne  fent  rien 
quand  on  eft  mort.  Il  y  a  bien  plus  de  fo- 
jet  de  s'étonner  que  cette  inlcnfibiiité  le 
rencontre  (auvent  dans  des  âmes  où  il  fem- 
ble  que  le  péché  ne  domine  pas  ;  qui  ^ac- 
quittent extérieurement  des  devoirs  encn- 
ciels  du  Chriftianifne  ,  qui  pratiquent  di- 
vers exercices  de  pieté  ,  &  qui  mènent  une 
vie  exemtc  de  crimes.  Car  (i  elles  ont  ce 
cœur  nouveau  ,  &  ce  coeur  de  chair  qui  eft 
propre  a  la  loi  nouvelle ,  d'où  vient  qu'il  y 
a  f\  peu  de  mouvement  en  elles.  Si  le  Saint- 
Efp.it  les  anime,  pourquoi  en  voit- on  (î 
peu  de  marque?  Si  elles  (ont  éclairées  delà 
Minière  de  Dieu,  d'où  vient  quelles  ne 
voient  point  leurs  dangers  ,  ou  qu'elles 
n'en  tremblent  pas  ?  Si  Ion  s'applique  à  re- 
chercher les  caufes  de  cet  effet ,  on  ttouve- 
vci  i  qu'il  y  en  peut  avoir  de  fort  dlrrercntes. 
Car  cet  état  n' eft  en  quelques  uns  qu'une 
épreuve  de  Dieu.  C'eft  en  d'autres  une 
punition  de  leur  négligence.    Il  y  en  a  ea 
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qui  le  naturel  y  a  beaucoup  de  part.  Mais  Chat* 
fansfe  mettre  en  peine  de  difeerner  ces  eau-      I  V. 
les  qu'autant  que  Dieu  nous  les  découvri- 
ra ,  il  (cmble  que  tous  ceux  qui  font  dans 
cet  état ,  ont  une  obligation  commune  de 
travailler  à  en  fbrtir  ,    quoiqu'il  Toit   plus 
dangereux  aux  uns  qu'aux  autres  ;  parec- 
cu  il  faut  fe  conduire  par  les  lumières  de  la 
foi,  qui  nous  apprennent  que  l'inlenfibilîtc 
cfl  d'elle-  même  un  très- grand  mal  ;  qui  nous 
doit  foire  appréhender  cette  menace  teni- 
ble  que  Dieu  fait  aux  âmes  qui  ne  font  pas 
aiTcz  touchées  de  fa  crainte  ,  en  leur  décla- 
rant quelles  s  en  trcuwrcnt  mal  a  la  fin  de  Eccîi.fl 
leur  ne  :  Cos.  di.Ymn  habebù  maie  m  novif-  17. 
fine.  Et  c'eit  ce  qui  les  doit  porter  à  cm* 
brader  avec  loin  tous  les  moyens  qu'elles 
jugeront  utiles  pour  s'en  délivrer ,  &  pour 
amolir  ia  dureté  de  leur  cœur. 

I!  eft  inutile  de  s'inquiéter  de  cet  état  m 
puïCjUe  l'on  n'y  remédie  pas  par  l'inquiétu- 
de ,  mais  il  n'eft  pas  inutile  de  le  craindre, 
C'eft  au-contraiic  un  des  principaux  devoirs 
de  ceux  qui  y  font ,  d'exciter  en  eux  une 
frayeur  la  lui  aire ,  en  (c   remettant  devant 
îcs'yctTx  ces  inftiuctions  du  Sage ,  qu'il  cfl: 
ïmpofTibîe  d'être  juftïfic  fans  crainte  :  <%*  £«&  i 
fine  timoré  (fi  ,    non  patent  jufiificari.    Que  2.8. 
la  crainte  elt  le  commencement  &  la  ra- 
cine de  la  (ijiefle  :  Kadix  japienti*  efi  ttmere  ihidL 
T>onmuim  :  Que  c'eft  lalburce  de  la  vraie  v.  if* 
joie  :  limov  Domim  d  iclabit  cor  i  &  qu'il  ibii. 
n'y  a  que  les  ames  craintives  qui  ayent   lii-  v.  12* 
jet  d'eiperer  un  traitement  favorable  à  la  fin 
de  leurs  jours  :  Ttmentt  Demiuum  btne  etit  ibiâ. 
in  extremis  v.  15, 
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Pour  entrer  dans  cette  difpofition   que 
la  lumière  de  la  foi  fait  voir  être  fi  nc- 
cellaire  à  tout  le  mande  ,    ii  faut  évitée 
un  défaut  &  une  illufion  d'amour- propre 
où   pluneurs  perfonnes  fe  laiflcnt  infenfi- 
blcment  aller  ;  qui  cft  de  fe  taire  une  dé- 
votion   fi   fpirituelle  ,   quelles  ne  s'appli- 
quent prcfjue  jamais  aux  objets   qui  leur 
pourroient  donner  de  la  crainte  ;  comme 
îa  confideration  de  la  mort ,  de  l' éterni- 
té ,  de  l'entrer ,  des  jugemens  de  Dieu,  & 
des  (uiets  qu'elles  ont  de  fe  défier  de  leur; 
état.  Car  l'amour-propre  aime  à  éloignet 
ces  objets  trilles  ,  &  il  ne  manque  pas  de 
leur    fournir    des  fpïrituaHtés  gaies.   Mais 
les  Saints  qui  croient  (ans  doute  plus  fpi- 
rituels  que  nous,  ne  nous  ont  pas  donné 
cet  exemple.  Ils  n'ont  point  évité  ces  pen  - 
fées  communes  que   l'on  traite  de   gtof- 
fiercs.   Ils  ont  cru  au- contraire  qu'il  étoit 
si  es- utile  de  les  avoir  continuellement  dans 
l'efprit ,  n'y  ayant  rien  dont  Dieu  fe  fervç 
plus  fouvent   pour  retirer   les  âmes  d'une 
certaine  èvaporation   que  leur  infenlibiiitc 
produit,  &i  pour  les  faire  rentrer  en  elles- 
mêmes  ,   que  de  la  yuc  de  ces  tcrriblçs 
objets. 
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Chapitre  V. 

Idée  qw  Von  doit  avoir  de  la  rigueur  de  U 
jufi.ce  de  Dieu.  K ombre  effroyable  de  réprou- 
vés. ïpLtlach  terrible  du  carnage  fpintuel 
<$ue  le  dtwon  fait  dans  Vtghfe  même.  Faujfe 
ajîurance  eu  nous  vivons. 

A  p\  .part  du  monde  ne  doit  donc  point 
-*-^  s'app  buer  tellement  a  regarder  la  mi- 
fcrîcoide  de  Dieu  ,  qu'ils  ne  confiderent  en 
rnéme-tems  fa  iuflicc  &  la  feveritc  de  (es 
jugemens.  Et  pour  s'en  former  quelque 
idée  ,  on  la  doit  regarder  dans  ce  nombre 
infini  d'hommes  que  Dieu  a  abandonnes 
aux  defns  de  leur  coeur  avant  l'Incarnation 
de  fon  Fils ,  dans  ces  nations  entières  qui 
n'ont  jamais  oui  parler  de  l'Evangile  ,*& 
qui  font  demeurées  enfevelics  dans  les  té- 
nèbres &  les  ombres  de  la  mort  ;  dans  cet 
amie  monde  que  l'on  vient  de  découvrir, 
&  qui  a  été  plus  de  cinq  mille  ans  dans  une 
ignorance  abfolue  de  Dieu  ;  dans  cette  mul- 
titude de  Mahomenins  qui  occupent  une  fi 
grr  nde  partie  de  la  terre  ,  &  qui  font  plon- 
gés dans  mille  fuperftitions  brutales  ;  dans 
cette  foule  d'hérétiques  .;ui  joints  enfemble 
furpaiTe  de  beaucoup  le  nombre  des  Ca- 
tholiques ;  dans  ces  régions  autrefois  rem- 
plies 'd'Evêques  &  de  Chrétiens  ?>  comme 
î  Afiique  ,  où  prclcntement  l'on  n'en  trou- 
ve pre  (que  plus  ;  £•:  enfin  dans  ce  nombre 
prodigieux  de  aiauvais  Chrétiens  dont  i'E- 
olifl  cft  telîe  rent  remplie  ,  qu'a  peine  y  en 
trouYcra-t-on  de  véritables. 
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Tous  ces  gens  aveugles  Se  abandonnés 
à  leurs  pallions ,  font  autant  de  preuves  de 
la  rigueur  de  la  jufticc  de  Dieu.  Ccîtelle 
qui  les  livre  aux  démons  qui  les  dominent  ^ 
qui  Ce  jouent  d'eux,  qui  les  trompent ,  vi\ 
lesjettent  dans  mille  defordres ,  qui  les  arni- 
gent  dans  ce  monde  par  une  infinité  de  mi_ 
ieics ,  &  qui  les  précipitent  enfin  dans  l'a- 
bîme  pour   les  tourmenter  éternellement. 
C'eft  elle  qui  permet  a  ces  démons  non-feu- 
Icmcnt  de^  poileder  entièrement  toutes  les 
nations  inrlielles ,  mais  de  caufer  des  rava- 
ges étranges  dans  l'EgtUc  même  dont   ils 
ulurpent  iouvent  les  minifteres ,  en  y  fai- 
Cmt  entrer  des  gens  vuides  de  charité ,  dans 
lelqucls  ils  habitent  Se  excitent  leur  puU- 
(anec.  Ce  qui  bit  dire  au  Prophète  :  f'af- 
JèmUerai  toutes   les  h  gaies  des  roy.mmes  d'a~ 
yuion,  &  ils  viendront  tons  mettre  Unr  tient 
a  l  entrée  des  portes  de  ferufalern  ,  &"  tout- 
autour  de  fis  mituiUes.  Car  plulicurs  de  ceux 
qui  lont  comme  établis  pour  garder  les  por- 
tes de  l'Eglife ,  &  pour  y  recevoir  les  niel- 
les,  Se  un  grand  nombre  de  ceux  à  qui  là 
discipline  elt  commilè ,   &  qui  Lont  aîniî 
comme  des  {èntiaelles  qui  ont  ordre  de  veil- 
ler fur    Tes  murailles  ,    font  des  bibkans 
d' Afmlon    c'eft- a- dire  ,  des  gens  (ans  cha- 
rité ,  Se  qui  n'ont  point  en  eux  la  chaleur  de 
l'Efprit  de  Dieu. 

Ainil  le  monie  aider  eft  un  lieu  de  fup- 
plices ,  où  l'on  ne  découvre  par  les  yeux  des 
la  roi  que  des  effets  effroyables  de  la  juf- 
tice  de  Dieu  ,  &  li  nous  voulons  nous  le  re- 
présenter par  quelque  image  qui  en  appro- 
che ,  figurons-nous  un  lieu  vaitc ,  plein  de 
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tous  les  initrumens  de  la  cruauté  des  hom-  çH  ^R 
mes  ,  5:  rempli  d'une  pan  de  bourreaux }  &  ^  ' 
de  faune  d'un  nombre  infini  de  criminels 
abandonnés  a  leur  rage.  Reprefèntons-  nous 
que  ces  bourreaux  Ce  jettent  fur  ces  miiera- 
blcs,  qu'il  les  tourmentent  tous,  &  qu  ils 
en  font  tous  les  jours  périr  un  grand  nom- 
bre par  les  plus  cruels  Supplices ,  qu  ii  y  en  a 
feulement  quelques-uns  dont  ils  ont  ordre 
d'épargner  la  vk  :  mais  que  ceux-ci  me  me 
n'en  étant  pas  allures ,  ont  lujcts  de  crain- 
dre pour  eux-mêmes  la  mort  qu'ils  voient 
ioufrnr  a  totii  mormns  a  ceux  qui  les  en- 
vironnenc ,  ne  voyant  rien  en  eux  qui  les 
en  diltingue. 

Quelle  [croit  la  frayeur  de  ces  mifcrab!e9 
qui  fcioient  continuellement  (pcctateuis  des 
tourmens  les  uns  des  auzrcs,  qui  y  partiei- 
peroKnt  eux-mêmes,  &  qui  apprehende- 
roient  con:inuellemen:  que  ceux  qu'ils  fouf- 
£.ent  ne  fe  terminailcnt  comme  ceux  des 
autres  p2r  une  mort  cruelle  Se  hontcule  ? 
Les  folks  joies ,  Se  les  vaines  inquiétudes  du 
monde  poiiuolent-clles  trouver  place  dans 
leur  efpnt  ?  L'orgueil  lèroit-il  capable  de  les. 
tenter  dans  ce  malheureux  état  ?  Et  néan- 
moins la  toi  nous  expoGb  bien  un  autre  [pec- 
tacle  devant  les  yeux  :  car  elle  nous  fait  voir 
ta  démons  répandus  par  tout  le  monde , 
qui  tourmentent  &  afrllgcnt  tons  les  hom- 
mes en  mile  manieics,  &  qui  les  précipi- 
tent pieCuc  tops,  premièrement  dans  les 
ciimes ,  &  enfuiie  dans  l'enter  te  dans  la 
mo.t  éternelle. 

Ccft  la  vue  de  ce  fpcctaclc  qui  ibîc  qu'L  Ifai.  £ 
&ïe  scciie  i  ïropwâ  dtUpwt  wferwt  m-  14. 
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CtiAP      n'xm  fUiim  '  ®"  aPcrtilt:  os  fitum  ahCque  ullt 
Y  '     termtno  ,  &  defcendcnt  fortes  e;us  ,  CF  fop»- 
lus  eus  ,  &  Jublimcs  glcnofîque  ,    c'cit-a- 
dire  ,  que  la  bouche  de  l'enter  cil  toujours 
ouverte  ,  &  que  les  grans  &  les  petits ,  les 
forts  &  les  faibles  ,  les  riches  &  les  pauvres 
y  entrent  pêle-mêle  a  tous  momens.  C'eft 
cette  vue  qui  fait  dire  a  jeremie  :  0  -mnxo 
Dominé  ,  tijqn-tquo  non  quiejees  £   Jngndcre  tri 
Verem       *tM'SIMan  tttam-    O  épee  de    la  jutticc   de 
°*  _  /      Dieu  ,    ne    vous    repoferez  -  vous  peint  ? 
+  /*    '      Remplirez- vous  toujours  la  terre  de  meur- 
tres ?  Ne  céderez  -  vous   point  de  défoler 
l'Eglue  même  ,  en  abandonnant  a  Tes  en- 
nemis la  plupart  de  ceux  qui  paroillent  les 
entans?  C'cil  encore  ce  que  l  Ange  fit  voir 
tyQC-       à  (aint  Jean  ,  par  ce  prelloir  bomok  où  le 
*4-  W-      Tmg  de  ceux  que  l'on  brifoit  s  écoutait  de 
^  i5,     toutes  parts  pardciïus  la  cuve.  Car  ce  lang 
n'eft  pas  le  larrg  des  corps  matériels  ;  c'eit 
celui  des  âmes  charnelles  que  les  démons 
privent  de  la  vie  de  la  grâce  par  les  aimes 
où  ils  les  engagent. 

Nous  parlons  nos  jours  au  milieu  de  ce 
carnage  [pirituel ,  &.  nous  pouvons  dire  que 
nous  nageons  dans  le  rang  des  pécheurs  j 
que  nuus  en  Tommes  tout  couverts ,  &  que 
ce  monde  qui  nous  porte  s  cù  un  Meuve  de 
Tang ,  puitque  la  vie  du  monde  ert  toute 
conipolee  d'actions  criminelles  ,  qui  ont 
caute  la  mort  a  ceux  qui  les  ont  coin; râles, 
&  qui  y  portent  les  autres  par  la  contagion 
du  mauvais  exemple.  Pour  périr ,  il  n'y  a 
qu'a  s'y  laiiler  entraîner.  Rien  ne  nous  uiU 
tinguc  de  ceux  qui  meurent  a  notre  vue, 
Nous  n'avons  pas  plus  de  force  qu'en* 

pour 
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pour  îéuïtcra  ka  rage  de.  damons.  Notre  qhij 
feule  efperance  eit  dans  le  fecours  4e  c^ui  y  " 
qui  nous  en  a  dé.ivrés  jufqu'a  prêtent,  Se 
qui  nous  l'ortie  pour  nous  en  défivrei  à 
l'avenir.  Cependant  a  peine  y  pcnlons-nous. 
Nous  n'avons  aucun  iciuir^p:  de  notre 
délivrance  pour  le  pailé  ,  aucune  crainte  de 
notre  danger  prêtent  ,  aucune  inquiétude 
pour  l'avenir  ;  pareeque  nous  ne  voyons  ni 
la  grandeur  de  nos  miieres ,  ni  la  Grandeur 
de  nos  dangers ,  ni  la  grandeur  des  maux 
dont  nous  tommes  menacés. 

Les  Pères  témoignent    que    rien  n'étok 
plus  utile  al'EgiiLe  que  les  perfecutbns  vi- 
iibles ,  pareequ'ciles  tenaient  tous  les  C 
tiens  dans  la  crainte  fie  dans  un  taint  trem- 
blement. Ils  voyoient  tous  les  jouis  ra\iE 
quelques-uns  de  leurs   frères  ,   &  chacun 
s  imaginant  que  ce   ferait  peut-être  a  lui  le 
lendemain  a  conrdfer  jelus-Chriil  devant 
les  juges  an  milieu  aes  tournions,  ne  pen- 
loic  quas'y  prépaie!  par  tous  les  exercices  n     r 
dune  vie  ctaénenne.  $$m<t  efcct  ,  die  Ter-  ^  Jf 
tuiicn  ,  que  la  fot   cj}  pins  vive  ,  que  lorfcpêe  nïa^ 
l'on  cr.iint  davantage:  &   quanti  craint  -on     '" 
davantage,*^ an    tenu   de    la   pcrj,.cvt!on  ? 
Ccjl  alors  qî*:  toute  tto&fe  rft  dans  nntjatn- 
te  frayeur  •  que  la  foi  ejt  phi,  vidante  dam 
cette  guerre  fpiri: tulle ,  qu'Aie  ejt plus  exacte 
dans  fobfctvatwn  des  jeunes  ,  un  jtatiéns  >  des 
Pthres  V   àx>    exercices    àl.umuin.     C'étoi 
l'effet  de  ce  ipextaclc  extérieur  ;  &  néan- 
moins celui  que  la  foi  nous  découvre  ,  ci£ 
bien  autrement  terriole.  Ce  ne  tor.t  pas  àcà 
hammes,  mais  des  démons  qui  attachent 
^  l'E^liG.-.  teb  enfans.  Us  ne  tueu- 
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Chap.     corps  feulement ,  mais  encore  leur?  âmes.  ïÎ3 
y .        ne  leur  fo.it  pas  foufînr  des  tourmens  paf- 
fagerspour  leur  procurer  une  couronne  im- 
mortelle ,  mais  il  les  perdent  pour  l  eïcmi- 
Tertull     t^#  ^a  mort  ^es  M?nyrs  êtoit  pour  plufieurs 
Apolo^.     unc  ^menec  de  vie ,  félon  la  parole  d'un- 
in  htS S.  Ancien  :  &la  mort  fpirkuclle  des  Chrétiens 
Jujhn.       ne^  Pour  ^a  plupart  des  autres  qu'une  fe- 
dtalor.      mence  de  mort  >  en  les  corrompant  par 
cv.m  l'exemple  des  dércglcmens  qui  l'ont  cauLéc. 

■lt\pht  Eiifin  ,  comme  les  persécutions  n'écoient  ni 
continuelles  ni  uni-ertclles  ,  la  plus  grande 
partie  des  Chrétiens  ne  laufoit  pas  de  trou- 
ver moyen  de  s'en  garantir  :  au- lieu  qu'il- 
y  a  peu  de  Chrétiens  qui  ne  foient  empor- 
tés pu  cette  periecution  fpirituelk,  &  par 
le  débordement  de<  vices  qui  inondent  tou- 
te l'Egiife.  D'où  vient  donc  que  les  pre- 
miers  Chrétiens  étoient  fi  touchés  des  per- 
fccuiions  vifibles ,  &  que  nous  le  tommes 
fi  peu  des  perfe curions  inviliblcs?  C'eft  que 
le:  unes  le  voyoient  par  les  veux  du  corps ,  Se 
que  les  autres  ne  s'appcrçolvcnt  que  par  les 
yeux  de  la  foi  -,  ou  pluiôt ,  c'elt  jue  leur  foi 
étok  vive  &  éclairée ,  &  que  la  nôtre  efî 
languhLntc  ,  ojfcure  &  fars  lumière. 

Il  feaiblc ,  a  nous  voir  agir ,  ^uc  nous 
avons  des  lettres  d'alfurance'de  notre  Lalut; 
que  Dieu  même  nous  ait  révélé  que  les  dé- 
mons ne  nous  peuvent  nuire.  On  dirok 
que  nous  avons  une  entière  certitude  que 
nous  poûedons  (a  grâce  ,  &  que  nou>  ne  la 
perdrons  jamais ,  &.  que  nous  fournies  dans 
ion  élection  é.cmelle.  Nous  regardons  les 
dangers  &  les  malheurs  des  autres  comme 
û  uôus  n'avioiis  tiea  a  craindre  pour  nous- 
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jwcmes ,  &  comme  on  regarde  du  port  les  CKAP, 
tempêtes  qui  les  agitent  &  enoloutiflènt  les      V» 
vaiîTeaux  qui  font  for  la  mer. 

Si  nous  déteftons  dans  norre  efp-  k  la  fauf- 
(c  auiirance  dont  les  Calviniftes  flattent  !cs 
hommes  ,  en  vciité  nous  l'apprenons  en 
auelque  forte  par  nos  actions  Se  par  les  fcn- 
timens  de  notre  coeur. 

Nous  nous  repoCbos  fut  la  niifèncorde 
de  Dieu,  non  par  une  confiance  de  charité, 
mais  par  une  înCenfîbUité  d'arnour-propre- 
Et  c'eltpourquoi  c'efta  nous  que  l'Ecriture  F  /; 
parle  lorf'.uelle  avertit  de  ne  dir.  pointée  ci;'^' 
ta  mifertcenle  de  Dieu  eft grande  :  Ne  dicas 
mifcrutio  T>ei  mAgna  ejt  "Car  elle  ne  laitlè- 
roit  pas  d'être  grande  quand  elle  nous  au- 
roit  îaifljc  péir ,  &  qu'elle  nous  auroit  mis 
au  nombre  de  tant  de  nations  que  la  juf- 
iiee  a  lahlécs  dans  les  ténèbres ,  &  de  tant 
de  Chrétiens  qui  font  auujettis  a  l'empire 
des  démons.  Nous  nous  imaginons  que 
nous  femmes  fort  connderabies  devant 
Dieu.  Mais  (î  tous  les  ho.nmes  de  la  terre 
ne  font  devant  Ces  yeux  qu'une  goûte  d'eau 
&  un  peu  de  pouflrere  ,  comme  parle  l'E- 
criture ,  quelle  place  occuperons- nous  dans  Ijà,  4©. 
cette  «joute  d'eau,&  dans  ce  peu  de  poi  lucre?  i^. 
S'il  cltdonc  iufte  d'efpcrer  en  (à  muericorde, 
après  tant  a  effets  que  nous  en  avons  ref- 
fentîs  ■■,  il  neft  pas  moins  jufte  de  craindre 
fa  julticc  qui  eft  fi  terrible  ,  Si  dont  nous 
voyons  des  effets  fi  épouventables  dan^  tous 
les  tems  &  dans  tous  les  lieux  du  monde. 


Hîj 
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Chapitre     VI. 

§ud  eft  inutile  de  déimite  dans  [on  efprt  kg 
prétextes  que  î amour- propre  nous  fournit 
de  ne  craindre  pas.  innocence  extérieure , 
figm  e'juivo^ue  de  l'état  de  la  gr.ice, 

IL  ne  faut  jamais  détruire  dans  Ton  amc 
l'efperançe  en  la  mifericorde  de  Dieu ,  8c 
la  confiance  en  ton  amour  éternel.  Mais  la 
crainte  de  (à  juftice  ne  la  détruit  pas ,  au- 
contrairc  elle  l'établit  &  la  fortifie  ,  puiù;ue 
cette  crainte  même  eft  on  des  plus  gratis 
effets  de  là  mifericorde  ,&  que  nous  aurons 
d'autant  plus  de  (bjet  dcfperer  qu'il  nous 
regarde  favorablement ,  que  nous  aurons 
plus  de  crainte  delà  jufticc.CraignonsDieu, 
pareequ  il  eft  redoutable  :  &  clpcrons  en  lui, 
pateeque  nous  le  craignons.  Ceux  qu'il 
abandonne  ne  le  craignent  point ,  &  ne  de- 
(lient  point  de  le  craindre  ;  &  c'eft pour- 
quoi il  n'eit  pas  inutile  de  détruire  dans  (on 
efpiit  tous  faux  prétextes  que  l'amour-pro- 
pre  prend  pour  s'établit  dans  une  mauvaise 
lïïreté ,  &  pour  éviter  les  penlées  &  les 
mouvemens  de  crainte ,  qui  lui  font  tou- 
jours incommodes  ,  parecquils  troublent 
toujours  un  peu  cette  tranquilité,  &  ce  re- 
pos dont  il  eft  bien  aife  de  jouir. 

On  fonde  d'ordinaire  cette  confiance  ,  ou 
fur  une  alfurance  trop  grande  de  la  remil- 
pon  des  péchés  qu'on  a  commis  a p' es  le 
Paterne  ,  directement  oppofée  à  l'Ecriture^ 
qui  nous  avertit  du  n'être  pas  lans  crainte 
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pour  les  pèches  dont  nous  croyons  avoir  Chap» 
obtenu  le  pardon  :  De  propitiato  peccato  nolt  -  VI. 
tjje  Jîne  metu  ;  ou  fur  ce  que  l'on  pratique  £c,  /;.  Ç, 
depuis  long-tems  les  devous  communs  de  9. 
7<a  pieté  chrétienne.  Mais  pour  tempérer 
crtïc  confiance  exceiïive  par  des  fujets  lé- 
gitimes de  crainte  que  la  vérité  nous  four- 
nit ,  il  n'y  a  qu a.  fe  fouvenir  eue  perlbnne 
ne  fait  avec  certitude ,  fi  c'eff  la  charité, 
ou  la  cupidité  qui  domine  dans  fon  cœurs 
&  cette  incertitude  eit  beaucoup  plus  gran- 
de dans  les  perfonnes  froides  &  négligentes. 
Car  il  eil  certain  que  comme  les  hérétiques 
pratiquent  quantité  de  bonnes  œuvi es  exté- 
rieures (ans  charité  :  en  en  peut  pratiquer 
dans  l'Eglifc  même  ,  qui  n'auront  pas  un 
meilleur  principe  5  n'étant  pas  plus  dimci.e 
d'obfervcr  fans  grâce  les  préceptes  exté- 
rieurs de  la  loi  de  Jefus-Chrilt ,  que  d'ob- 
ferver  ceux  de  Mahomet ,  qui  ne  font  pas 
quelquefois  moins  difficile?. 

Alnfî  cette  innocence  extérieure  qui  ne 
confifte  que  dans  l'obferYation  des  devoirs 
extérieurs  de  la  Religion  Chrérienne  elt  un 
fîgne  fort  équivoque  de  la  grâce ,  &  de  l'in- 
nocence intérieure  ,  puîlque  ce  peut-être  ua 
Pur  effet  de  la  coutume  ,  de  l'habitude,  de 
la  vue  des  créatures ,  Se  d'une  crainte  pure- 
ment humaine.  Et  quoique  l'en  ne  doive 
pas  porter  legement  ce  jugement  de  foi- 
même,  on  peut  craindre  néanmoins  avec 
raifon  que  Dieu  ne  le  porte  ,  &  qu'il  ne 
nous  mette  au  rang  de  ceux  dont  il  dit  :  Ce 
peuple  mhenou  <ki  Uvres  ,  &  font  cœur  ejlfort  ifak  29, 
éloigné  de  moi.  13, 

H  iij 
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Chaî».  Il  ne  faut  pas  aullî  s'excm:er  de  crainte 
VI.  par  cette  doctrine  commune ,  que  l'on  ne 
perd  la  grâce  que  par  le  péché  mortel ,  & 
que  l'on  ne  Ce  {ouvrent  point  d'en  avoir 
commis.  Car  qui  ett  -  ce  qui  peut  avoir 
cette  alîurancc  ?  Tout  le  témoignage 
qu'on  Te  peut  rend;e ,  ne  regarde  point 
au  plus  que  les  péchés  corporels.  Mais 
combien  y  en  sut-il  dont  nous  ne  con- 
nolllons  pas  la  mefure  ?  Qai  (ait  s'il  n'a 
point  perdu  la  grâce,  par  l'orgueil ,  pat 
l'envie ,  par  la  parefte  Ipirïcuelle ,  par  l'a- 
Feia  niour  de  loi  même,  par  une  arrache  cri- 
Serah  7  m*^c^c  aux  chofes  du  monde  ?  Saint  Ber- 
J»  AïÔL  nard  témoigne  que  le  fcul  crime  din^ra- 
titude  pour  les  grâces  ou  on  a  reçues  de 
Dieu,  peut  être  u  grand,  qu'il  égale  quel- 
quefois ienormitc  de  pluiieurs  péchés  cor- 
porels. Et  c'eft  en  ce  Cens,  telon  faine 
Chryfoftome  ,  qu'il  etï  dit  que  les  péchés 
remis  font  de  nouveau  imputés  ,  pareeque 
l'ingratitude  où  l'on  tombe  en  oubliant 
une  i\  grande  grâce ,  les  contient  tous  en 
quelque''  façon ,  &  nous  rend  auflî  cou- 
pables que  fi  Dieu  ne  nous  avoit  point 
pardonné.  Or  qui  peut  s'allurer  de  n  être 
pas  coupable  de  cette  ingratitude? 
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Chapitre      VIL 

Su'.tt  que  Ion  a  de  cuindre  pour  Vabus  qùcti 
a  fait  des  vertes  de  Dhu.  Des  occa- 
sions quon  a  eues  d' a-uanar.  Des  fêtes  & 
myftîtes  que  l'tgbfe  akbre  U  long  de 
i  Année. 

SI  nous  avions  un  peu  de  lumière  ,  quel 
fuie:  àz  crainte  ne  pounions-nous  point 
encore  tirer  de  l'abus  que  nous  avons  fait 
des  grâces  de  pieu  ?  Il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
Parcourir  les  principales  dé  ces  grâces.  Rien 
n'eft  plus  étonnant  que  les  menaces  que  Je- 
ius-Chnil  raie  à  ceux  de  Capharnaùm ,  Mat.  u, 
Qu'ils  feront  traités  plus  durement  au  jour  *$•  *4« 
du  jugement  que  Sodome  Se  Gomore  : 
c'eft-a  dire  ,  que  deux  villes  touillées  par 
les  crimes  les  plus  abominables.  Car  le  icul 
fondement  de  ces  menaces  ,  cft  qu'ils  n'a- 
voir n:  pas  bien  ufe  des  grâces  que  jefus- 
Chrift  leur  avoir  cakes  en  opérant  tant  de 
miracles  a  leur  vue ,  6c  leur  en  donnant  tant 
d'inftructions.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs 
qu'ils  rulïent  plus  déréglés ,  ni  plus  enne- 
mis de  Jefos-Chtift  que  les  autres  \uirs. 
Or  qui  eft-ce  qui  n'a  pas  f.ijet  de  craindre 
que  fefiis  Chrift  ne  lui  rallé  le  même  re- 
proche ?  N  avons-nous  pas  ieçu  de  lui  in£- 
nimenr  plus  de  grâces  que  les  Caphamaï- 
tes  ?  Cependant  ou  eft  lutage  que  nous  en 
avons  tait  ?  Où  (ont  les  uefors  des  ver- 
tus que  nous  avons  acquis  par  le  mo<  en  de 
ces  takns  que  Dieu  nous  avok  mis  entre 
H  iiij 
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Chap.  les  mains  ?  nous  avons  cru  a  la  vente,  maïs 
VU.  011  font  les  œuvres  de  notre  foi  ?  Où  çft 
l'nfurc  quil  nous  redemandera  de  fes  bien- 
faics  }  Tl  faut  avoir  une  étrange  infènfibi- 
lité  pour  n'être  pas  effrayé  de  cette  penfée  , 
qu'il  (c  trouvera  des  gens  dans  lefmcls  on. 
n'aura  vu  aucun  dérèglement  extraordinai- 
re ,  qui  ne  laiileront  pas  dette  jùgçs  pat  la 
vérité  même  plus  coupables  que  ceux  de  So- 
dome  ,  pour  le  feul  abus  des  grâces  de  Dieu. 
Toutes  les  occalions  que  Dieu  nous  a 
prefentées  de  nous  avancer  dans  la  vertu , 
font  autant  de  grâces  dont  il  nous  rede- 
mandera compte.  Ce  font  autant  de  moiC- 
fons  abondantes  qu'il  nous  commandoit  de 
recueillir ,  &  dont  tl  vouloir  que  nous  fif- 
(îons  provtfion  pour  nous  foutenir  dans  les 
tems  ou  il  devoir  permette  que  nous  fuf- 
fions  éprouves.  Par  exemple  ,  les  maladies 
&  les  IburYrances  font  le  tems  de  la  moif- 
Cm  de  la  pénitence  ;  les  rebuts  &  les  mépris 
font  le  tems  de  la  moiffon  de  l'humiiitéi 
les  pertes  que  Dieu  nous  envoie  (ont  le 
rems  de  ia  moilTon  de  la  pauvreté.  Celui 
qui  ufc  bien  de  ces  tems  de  moitlon  ,  cfl 

t>rov.  io-  &ge  ,  félon  l'Ecriture  :  £}ui  cengygai  inrr.iffe, 

j.  flw  ftyiens  (fi  :  parce^uil  Tait  provilion 

des  grâces  qui  lui  feront  neceifaires  en  un 
autre  tems.  Mais  elle  nous  avertit  que  ce- 

ibid.  M  qui  cu  ulera  mal  fera  confondu  ;  Qui  au - 

tem  jhrtit  efiMe ,  films  confujtonis.  Du  quel 
nombre  fommes-nous?  Et  quel  ufage  pou- 
vons nous  dire  que  nous  ayons  fait  de  tanE 
de  moUlbns  que  Ûieunous  a  présentées  ? 

L'Eglifè  diitribue  des  grâces  toute  l'an- 
née, en  diverfçs  laifonsj&la  devoûondçs 
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fidcîles  devroit  être  de  fuivre  Ton  efprit  :  Chat*. 
comme  les  êtres  naturels  ne  manquent  ja-  V  IL 
mais  de  Givre  l'cfprit  général  qui  recèle  \ejer.  8.  ' 
cours  de  la  machine  du  monde.  Les  oiseaux, 
corn m-Lj  dit  l'Ecriture,  gardent  exactement 
leurs  Liions.  Ils  font  leurs  nids  en  un  cer- 
tain tenis,  ils  fc  dépouillent  en  un  autre  par 
un  oidre  réglé  &  invariable.  La  pieté  a  de 
même  (es  tems.  Il  y  en  a  un  propre  pour 
obtenir  Telpiit  de  pénitence  ,  &  c'ett  celui 
où  l'Egîile  la  pratique.  Il  y  en  a  un  où  elle 
nous  invite  à  la  joie  ,  à  une  vie  nouvelle, 
&  à  imiter  la  vie  du  ciel ,  &  c'eft  le  tems  de 
la  Refurrcâlon.  Chaque  myfteie  a  fes  grâ- 
ces ,  &  le  tems  où  l'Egaie  le  célèbre ,  e'it  le 
tems  favorable  pour  1  obtenir.  Mais  ceux 
qui  ménagent  mal  ces  tcms,&  quilaiilenr 
paner  totues  les  lolennités  fans  s'enrichit 
des  grâces  que  Dieu  y  diitiibue  aux  âmes 
bien  difpofées  ,  recevront  tans  doute  le  mê- 
me reproche  que  le  Prophète  tait  aux  juirs, 
de  n* avoir  pas  connu  le  jugement  du  Sei- 
gneur j  &  d'avoir  été  moins  prudens  que 
ces  oifèaux  oui  ne  manquent  jamais  de  faire 
en  chaque  failbn  ,  ce  cui  convient  a  leur  ifnJL 
nature,  Milvm  in  ado  cognevh  temfusjmm, 
tmtur  &  forundo  &  cicoma  cufioâufunt  tent- 
fus  adventûs  Jm  :  popultts  autan  mem  non 
cognovtt  judtemm  Donnai. 

Que  fi  l'abus  des  moindres  grâces  cil  auiîî 
à  craindre  que  nous  l'avons  reprefenté ,  que 
fera-ce  de  l'abus  de  la  grâce  des  grâces, 
ccft  a-dire ,  de  TEucharlilie  qui  contient 
l'Au:eur  même  de  toutes  les  grâces  ?  L'A- 
pptre  témoigne  que  Dieu  exercent  des  chu- 


I.  Cet. 

II.  u. 
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CtfAP.  timens  vjfibles  fiir  les  premiers  Chrétien* 
YH.  qui  communiaient  avec  trop  peu  de  prépa- 
ration ,  Se  qui  ne  mettoient  pas  de  differen- 
ce  entre  le  corps  du  Seigneur  &  Les  viandes 
communes  ;  Se  que  c  étoic-la  ce  qui  caufoîc 
la  mon ,  ou  les  maladies  à  plufieurs  d'en- 
tre les  ridelles.  Mais  que  cène  punition  de 
Dieu  leur  étoir  utile ,  puifm'elle^  km  fervoic 
à  expier  leurs  fautes  des  cette  vie,  &  à  évi- 
ter h  dannatîon  :  cùm  jtêdicajmsroMtem,^ 
Vo.mno  corn  pi  mur  ,  ut  n<ni  cum  hoc  mimd» 
damnemur.  Il  fcmblc  que  Dieu  n'aille  plus 
de  la  foire  à  l'égard  de  ceux  qui  abuiêiit 
de  fa  myftcres.  Il  fait  moins  éclater  fa  juf- 
tice  à  la  vue  des  hommes  :  il  fe  retire  en 
Pf-  nauc  >  comme  dit  l' Ecriture  ,  &  il  s'éloigne 
1J-  7«  »•  de  nous  :  Et  fntpter  banc  m  citwm  régit- 
dere.  Oa  communie  plus  indignement  que 
jamais,  &  on  n'en  reçoit  aucune  punition 
viùble.  C'cit  ce  qui  doit  faire  craindre  à 
ceux  qui  teconnoîuênt  par  la  négligence  de 
kur  nîc  qu'ils  ont  peu  profité  de  tant  de 
communions,  que  l'indulgence  de  Dieu  à 
kur  égard  ne  fuit  un  erïer  de  l'abandon, 
&  qu'As  ne  tbient  d'autant  plus  coupables 
qu'ils  ont  été  moins  punis. 
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Chapitre     VIII. 

lAdr.Çe  de  l'amcur- propre  pour  nous  emptcher 

de  nous  appliqua  les  r  proche;  que  Jésus- 

Christ  fait  à  certaines  gens.  Que  Jésus- 

Christ  n'a  gueres   repris  que  les  vices 

fpirituds. 

L]  Ne  adreite  de  l'amour  -  propre  pour 
'  empêcher  que  nous  ne  dous  app.i- 
quions  les  reproches  que  Jetus-Chiift  fait 
à  certaines  gens  dans  l'Evangile -,  c'eft  de 
nous  en  denner  des  Liées  ii  noires,  qu'il 
ne  nous  vienne  jamais  dans  l'cfprit ,  que 
nous  leur  puiflions  reflèmblcr.  Par  exem- 
ple, on  conçoit  les  Pharifiens  comme  des 
gens  d'un  orgueil  fi  inluppoitablc  &  fi  ex- 
traordinaire ,  qu'il  fembîe  qu'il  n'v  en  aie 
plus  de  tels  parmi  les  hommes.  Maïs  cela 
n'eft  pas  ainiï.  Ils  éteient  faits  comme 
d'autres  hommes ,  &  leur  vanité  le  con_ 
uoifloît  peu  a  l'extérieur.  Ils  ne  la  con- 
noidoient  pas  eux-mêmes.  Ils  croient  d'ail- 
leurs grans  obfervatcuts  de  la  loi ,  &  fort 
exacts  dans  les  moindres  chofes  qui  regar- 
doient  le  culte  de  Dieu.  Qui  nous  allu.cra 
donc  ,  que  nous  ne  leur  (oyons  pas  Sembla- 
bles ?  lis  étoient  hypocrites ,  il  eft  vrai  : 
mais  ils  ne  connoitioient  pas  leur  hypo- 
criiie.  Peut  -  être  le  Ébmmes  -  nous  autant 
qu'eux  ,  2c  aliurément  nous  le  tomme» 
tous  en  quelque  degré.  Cependant  Jefus- 
Chrift  déclare  qu'ils  feront  punis  plus  ri- 
gouieuCèmcnî  que.    les    auaes  Juifs  qui 
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Chap.     ctoicnt  néanmoins  tore  meciians:  Accipleni 
VIII.    frdixm*  judiaum.    Ce  qui   fait  voir  qu'on 
Afcur.       PCUE  etrc  très-criminel  devant  Dieu  ,  en  me- 
11.  i  o.     nant  vie  réglée  a  l'extérieur. 

En  effet ,  ii  eft  remarquable  que  la  phi- 
parc  des  reproches  2c  des  menaces  que  Jefus- 
Chtilt  raie  dans  l'Evangile,  ne  regardent 
que  les  vices  (pkicuels  ,  parecquii  a  fùp- 
poie  que  les  vices  corporels  ion:  allez  con> 
dannés  par  eux-memes.  Il  condanne  l'a- 
bus de  la  parole  ic  de  tes  miracles  dans  lesr 
a  Matthi  a  Carphanaïrcs ,  b  l'orgueil  Se  l'intérêt  dans 
ir.  2.3.      les  Pharifïens;  c  le  deiir  de  prééminence 
er  2.4.     dans  les  Apôires  ;  d  l'ouuffion  des  ceu 
b  Matthi  de  charité dans  ceux  don:  il  dit ,  qui  s  fe- 
2.3.  ront  mis  a  la  gauche  &  envoyés  au  reu  eter- 

c  Mate,  "cl ,  e  le  défaut  de  chance  intérieure  dans  la 
o.  i».  parole  des  Vierges.  La  plupart  de  l'es  pré- 
ci  Matti  Çcpres  ont  de  même  pour  objet  des  vertus 
if.  41.  intérieures  ,*  l'amour  des  ennemis,  la  rc- 
e  Mattbi  tenue  dans  les  jugemens ,  le  détachement 
2f.  r  des  biens  du  monde,  le  renoncement  aux 
C~fq.  latistactions  humaines ,  la  vigilance  dans  la 
"'  Y.  le  Çrîercî  'l'humilité  &  la  l'implicite  des  en- 
Serm. /âr  fen&  C'cit  en  cela  qu'il  taut  conlulter  cettri 
li  mou-  j;'-iLi-^  qeii  turpalle  celle  des  Phariiiens  ; 
tairng,  uns  laquelle  on  n'entre  point  au  royaume 
Matt.  c.  ^e  Dieu  i  &  cependant  qui  peut  saliuwi 
s.  6.  O"  d'y  laditairc  entièrement  f 
7. 
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Chapitre   IX. 

ghSdy  en  a  peu  qui  pmjSent  s 'aff.'.r t  a 'avoir 

,..■   rnarquei  \&e  ï  critur,  nom  donna 

de  la  vie  de  l'arne. 

L'Ecrkure  nous  donne  diverses  marques 
pour  reconnaître  la  vie  &  la  mort  de 
l'ame  ;  mais  ces  marques  mêmes  font  plus 
capables  d'augmenter  que  de  diminuer  la 
crainte  de  ceux  qui  ont  peu  de  dévotion  , 
Se  qui  font  dans  cet  état  d  mCeniloilitc  dont 
nous  parlons.  Elle  nous  dit  premièrement  i 
que  celui  qui  n'a  point  lVprit  de  Jeius- 
Chrift  n'eit  point  a  lui  :  Si  qms  fpintum  Rom.  % 
ebrifti  non  h  ah  et ,  Inc  non  eft  épis:  Aînfi  ■.  9. 
quoique  tous  ceux  qui  ont  renonce  au  pé- 
ché doivent  avoir  quelque  confiance  ,  qae 
cet  cfjjrk  cil  en  eux  ,  par  le  défit  qu'ils,  rek 
il'iitencautonide  leur  caèar  d'être  unique- 
ment à  jefus-Chrift,  cette  confiance  n'ex- 
clut pourtant  pas  la  crainte  qu'ils  àoWzai 
auîîi  avoir ,  que  cette  marque,  qu'ils  out  as, 
fa  prelence  ne  ioic  trompeule ,  &  qu'ils  aé 
prennent  une  refolution  purement  naturelle 
formée  par  l'accoutumance  pour  une  attache 
divine  ,  formée  par  l'efpxit  de  Dieu.  Car. 
combieny  a-t  il  d'autres  erfets  de  ce:  Ef- 
prit  (aint  qu'ils  ne  trouvent  point  en  eux  ? 
L'cfp.iit  de  Jefus-Chriit  eft  un  eiprit  de 
recueillement  &  d  adoration  continuelle  î 
c'ell  un  ctprit  de  zèle  pour  la  justice ,  jdd 
haine  pour  le  péché ,  d'amour  cour  les  fie- 
c'henrs,  c'clV  unefpïH  de  croix,  de  mdrlÈ 
-  I,  i. 
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^d'immolation  perpétuelle;  c'eft  un  eC 
piic  de  réparation ,  de  détachement  parfait 
de  toutes  les  aéatures ,  c'eft  un  eiprit  de 
douceur  &  de  bonté  pour  tous  les  hom- 
mes. Ce  font- la  les  fentimens  que  l'cfpnç 
de  Dieu  a  formés  avec  plénitude  dans  le 
cœur  de  Jefus-Chrift  ,  &  ce  font  ceux 
qu'il  doit  former  dans  le  nôtre  en  quelque 
degré ,  fi  nous  avons  reçu  de  (a  plénitude 
quelque  participation  'de  cet  çfprit  qui 
nous  doit  rendre  conformes  à  l'image  du 
Fils  unique  de  Dieu.  Voilà  les  marques 
de^  vie.  'Plus  ces  fentimens  font  vite  8c 
agilfans  t  plus  on  a  fujet  de  fe  croire  vi- 
vant. Mais  plus  ils  font  foibles  &  languif- 
fens ,  p!os  on  a  fujet  d'appréhender  d'être 
mort. 

L'Ecriture  nous  marque  encore  ce  que 
c'eft  que  la  vie  de  l'âme  ,  en  nous  diGmt , 
qy'cle;ujle  vit  de  ht  foi.  Et  pour  bien  l'en- 
tendre, il  faut  îcmarcuer  que  l'ame  ne  vît 
que  par  fa  connoiiTancc  &  par  (on  amour  : 
d'où  il  s'enfuit  que  cette  vie  de  la  foi  confif- 
te  à  per.fer  félon  la  foi ,  &  à  aimer  ou  haïr 
félon  la  foi  ;  c'eft  à-dire ,  que  pour  vmc 
de  la  foi ,  il  faut  juger  les  choies  grandes 
ou  petites ,  udles  ou  inutiles ,  bonnes  ou 
mauvaues  ,  non  félon  notre  goût  &  nos 
inclinations  corrompues  ;  mais  félon  la 
lumière  de  ia  foi  :  &  U  faut  de  même  que  les 
fentimens  du  cseur  fiiîvent  cette  lumière  ,  & 
que  nos  craintes  ,nos  cfpcianccs,  nos  joies  , 
nos  trifteûes  ,  notre  amour,  notre  haine 
foient  conduits  par  la  foi. 

Pour   lavoir    donc  (î  nous  vivons  de  [a 
fei  i  H  n'y  a  qu'a  coniklcrei:  fi  nous  dcû- 
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rons  ce  que  la  roi  nous  montreque  nous  Çha?. 
devons  denier  :  fî  nous  nous  affligeons  des  jv# 
chofes  qu'elles  nous  fait  voir  être  contraires 
à  h  loi  de  Dieu  :  fi  nous  de  (irons ,  &  pour 
nous  Se  pour  les  aunes ,  les  biens  qu'elle  nous 
propore  ,  comme  devant  être  l'objet  de  nos 
denrs.  Car  alors  nous  pourrons  nous  arïurer , 
que  notre  amc  eft  véritablement  vivante. 
Mais  fi  ncu.  voyons  au  contraire  ,  que 
nous  nous  affligions  de  ce  qui  devroit  nous 
iéjouir  ,  &  que  uousnous  réjouiiTions  de  ce 
qui  devroit  nous  affliger;  comme  nous  avons 
alors  peu  de  paît  a  cette  vie  de  la  foi,  nous 
avons  auflTi  peu  de  marques  de  la  vie  de  no- 
tre amc. 

Enfin  l'Apôtre  faint  Jean   nous   allure, 
que  ce'ui  qui  n'aime   fouit  demeure  dans  la  i.foan.  j, 
mort  ,&    que  cdiu  <f*i  aime  pofede    la  Vie.  14-  if* 
Et  l'Apôtre  iàin:  Paul ,  pour  ne  nous  pas 
laifter  tromper  par   la  vaine  image  d'une 
faune  charité ,  a  pris  foin  de  nous  décrire 
exactement  les  qualités  de   cène  véritable 
charité  qui  fait  la  vie  de  nos  âmes,  la  eba-  I#  Cor-  ** 
rite'  ,  dit- il  ,    efi  patiente    f    elle    efi    douce,  4-&* 
elle  nefi  point  laloufi  ,    ni    incc.'fuUrée  ;  LlleJMV' 
ne  s'eUve  peint   de    vanité  ,  die    nefi  point 
urnbititufe  ;    die   ne    rech  rcl>e  point  fes  in- 
térêts  i  elle     nefi  point    colère    ni    Joupfon- 
neufe   ;  elle   ne  fe  r-.ouit   point  de   l'inpfij- 
*e    ;  elle  Je  rScuit  de   la    Vérité.    Ceit  par- 
la  que   nous  nous   devons    examiner.    Si 
nous  nous  pouvons   rcndie  un  témoigna- 
ge imecre  ,  que  nous  reijentons  en  nous 
tous    les  effets  de  la  charité  ,  à  la  bonne 
heure  ,  {oyons    pleins  de   confiance  &  de 
joie.  Mais  £  nous  en  relleutcns   de  tout 
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-  .  contraires ,  il  n'y  a  qu'une  extrême  (tup'dlté 

IX  '  ^U1  Puiue  étouffer  ^cs  juftes  fentimens  Je 
crainte  que  cette  connoidance  nous  doit 
donner. 

On  ne  doit  pas  prendre  aufïï  pour  une 
marque  certaine ,  que  Von  cft  vivant  devant 
Dieu ,  une  certaine  équité  d'eforït ,  par  la- 
quelle on  juge  aflczjuitemcnt  de  la  pluparc 
des  chofes  qui  Ce  prefentent.  Car  cette  oua- 
litc  peut  demeurer  avec  les  plus  gratis  dere- 
glcmens  ■■>  &  l'on  volt  Couvent  des  pcrlbnnes 
qui  étant  dans  un  très- mauvais  état  par  des 
crimes,  ou  fplrituels  ou  corporels  ,  dont  ils 
n'ont  tait  aucune  pénitence  ,  ne  iaidentpas 
de  fe  confetver  une  certaine  région  dans  leur 
eiprit ,  qui  ne  paroît  point  troublée  par  les 
imprenions  du  diable  ,  dans  laquelle  ils  ju- 
gent bien  de  pluiieurs  choies ,  &  règlent  leur: 
vie  d'une  manière  honnête  &  raiPonna'ole. 
Et  le  diable  qui  les  pouede  ,  petmet  même 
fouvent  qu'ils  habitent  prefque  toujours  dans 
çera  région  tranquille,  &  qu'Us  ne  fc  con- 
noîiTent  que  par-la  ,  afin  qui!s  ne  s'apper- 
çoivent  point  de  la  corruption  de  leur  cœur  3 
par  laquelle  il  les  tient  aUajetts. 
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Chapitre    X. 

Quelle  cft  la  crainte  ou  Von  doit  tendre.  Avan- 
tage cjue  ion  peut  t.r.r  de  l  état  d'inj ' r.fibi- 
litt.  gitil  ri  y  faut  pas  famv.rcr  rclonuù- 
Km  eut. 

T  L  fout  donc  craindre  ,  il  faut  trembler 
-*-  devant  Dieu  dans  la  vue  de  tanr  de  fu- 
jets  de  crainte  :  mais  il  faut  que  ccfoit  d'une 
crainte  ialuiaue ,  qui  au  lieu  d'abattre  l'a- 
ine,  la  ickvc,&  la  pone  à  remédier  fe- 
îicufcmcntàcequikû  donne  fujet  de  crain- 
dre. Il  but  que  ce  Toit  d'une  crainte  qui 
porte  à  la  pénitence  ,  à  la  prière  ,  à  la  vigi- 
lance,  au  travail.  Que  fi  avec  tout  cela  on  fc 
(rouve  en  un  certain  état  où  il  femble  qu'on 
ne   voie  en  loi  que  de  la  froideur  &  de  i'in- 
JènfibilUé  ,  &  ouc  l'on  ne  puitfe  changer  la 
dif|  ofition  de  ton  efpiitjil  faut  le  loumct- 
tre  humblement  à  l'ordre  de  Dieu ,  &:  elpe- 
Itt  d'en  tirer  autant  d'avantage  ,  que  s'il  lui 
avoit  plu  que    nous  raflions   fenfiblemcnt 
remplis  de  dévotion  ,  de  confolation  &:  de 
ferveur.  Er  peut-être  en  tirerions-nous^  ef- 
fectivement cet  avantage  ,  fi  nous  entrions 
fincerement  dans  les  lentimcns  où  cet  état 
même  nous  porte,  &  que  nousjugeaiTîons 
de  nous  comme  nous  en  ckvons  juger  dans 
la  vciiié. 

Ce  ne  (croit  pas  en  effet  un  petit  avantage 

que  de  fe  conferver  par-là  dans  le  mépris 

de  foi- même;  mais  il  faut  bien  fe  garder 

que  ce  prétexte  ne  nous  porte  à  demeure* 

liij 
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Chap.  volontairement  dans  (Cet  état.  Dieu  qui  veut 
X  '  Hae  °luehucs  âmes  y  foient  pour  les  humi- 
lier ,  veut  en  même-tems  cju'ellesfeflcnt  tout 
ce  qu'elles  peuvent  pour  en  Cbrâr.  Il  leur 
adreflê  à  toutes  ces  paroles  de  ton  Prophète  ; 
Erudirejftruful.m  }ne  fertè  recédât  ant?na  mea 

fer.  6. 8.  <*  te.  Inftruifez-vous ,  ô  ame  chrétienne ,  de 
peur  que  mon  Elprit  ne  vous  abandonne. 
Ne  demeurez  point  volontairement  dans  l'i- 
gnorance &  dans  les  ténèbres.  Il  Faut  égale- 
ment éviter ,  &  la  négligence  dans  la  re- 
cherche des  lumières  Sepieu,  &  l'impa- 
tience dans  les  ténèbres  où  il  nous  laine.  L'un 
e(t  un  effet  de  pareflê  ;  &  l'autre  d'orgueil. 
Mais  ces  lumières  que  nous  devons  recher- 
cher ,  ne  font  pas  des  lumières  ïimplement 
(peculativcs.  Ce  font  ces  lumières  qui  tou- 
chent  le  cœur  au  même-tjerns quelles initrui- 
fent  l'efprit ,  &  qui  naitlent  de  la  charité  , 
qui  elt  le  vrai  remède  de  la  dureté  du  cœur  , 
Se  de  l'inlcnfibilité. 
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DESMOYENS 

DE   CONSERVER    LA  PAIX 
avec  les  hommes. 

PREMIERE    PARTIE. 

Quwite  pacem  avitatis  ad  quant  tranfmi- 
grare  vo;  fci  :  &  orate  pro  ea  ad  .  omi~ 
nu  m  :  quia  in  pace  itliw  ent  pax  vobis* 
Jcrem.  19.  v.  7. 

Recherchez  la  paix  de  la  ville  en  laquelle  je 
vous  ai  transférés ,  &  priez  le  Seigneur 
pour  elle  ,  parce  que  votre  paix  Te  trouve 
dans  la  fienne. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Hommes  citoyens  de  plufîeurs  viles.  ls  doivtn^ 
froatrcrlapaixde  toutes  i  &  s'appliquer  en 

particulier  a  Vivreenp.iix  dans  la  Joaete  ■»  où 
tls  pafjent  Lut  vie ,  &  dont  ils  font  parité. 

O  utes  les  focictés  dont  nous  faï- 
fons  partie  ;  toutes  les  chofes 
_  avec  Icfjucllcs  nous  avons  qucl- 
^  que  Liaifon  Se  quelque  com-: 
*  merce  ,  fur  lef  quelles  nous  agit- 
{  mm  ,  &  qui  affinent  [ut  nous ,  Se  dont  le 
différent  état  eft  capable  d' altérer  la  difpo- 

X  iiij 
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Chap.  "r'on  ^c  notrc  annc  >  ^°m  'ei  v",c<;  ou  no'ùi 
I  '  Paflôns  le  tems  de  noue  pèlerinage;  parce 
que  notre  ames'y  occupe  & 

A'nfi  îe  monde  entier  efe  notre  ville  ,  par- 
ce qu'en  Qualité  tThabkans  du  ironie,  nous 
avons  liaîfon  avec  tous  les  hommes  ,  &  que 
bous  en  recevons  même  tai  ôt  de  rutiiite  & 
»t  du  dommage,  Les  Hôlîandoïs  ont 
commerce  avec  ceux  du  5  a  pou.  Nous  en 
avens  avec  les  Hollande  is  Nous  en  avons 
donc  avec  ces  peuples  qui  font  aux  extrémi- 
tés du  monde  3  parce  que  les  avances  que 
les  Kollandois  en  tirent  leur  donnent  le 
moyen  ,  ou  de  nous  (èrvir ,  ou  de  nous  nui- 
re. On  en  peur  dire  autant  de  tous  les  au- 
tres peuples.  Ils  tiennent  tous  à  nous  pat 
quelque  endroit,  &  ils  entrent  tous  dans  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  hommes  entre- eux 
par  les befoins  réciproques  qu'ils  ont  les  uns 
des  autres. 

Mais  nous  tommes  encore  plus  parùcul  ie- 
rement  citoyens  du  royaume  où  nous  tom- 
mes nés ,  &'  où  nous  vivons  :  de  la  ville  où 
nous  habitons  :  de  la  focieté  dont  nous  fai- 
fons  partie  ;  &  enfin  ,  nous  nous  pouvons 
dire  en  quelque forfe  citoyens  de  nous-mê- 
mes &  de  notre  propre  cœur.  Car  nos  di- 
veriès  pâmons  &  nos  diverfbs  neutres  tien- 
nent lieu  du  peup'e  avec  qui  nous  avens 
à  vivre  :  &  touvent  il  ett  plus  radie  de  vivre 
avec  tout  le  monde  extérieur  ,  qu'avec  ce 
peuple  intérieur  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes. 

L'Ecriture  qui  nous  oblige  de  chercher 
h  paix  de  la  ville  où  Dieu  nous  fait  habiter, 
[entend  également  de  toutes  ces  différentes, 


de  cmfpvtrlapaix ,  &c.  I.  Part,  iq 
villes.  C'cit  à-dire,  qu'elle  nous  oblige  de  çHA? 
chercher  &  de  defircr  'la  paix.  &:  la  tranqui-  j 
li  e  du  monde  entier  :  de  notre  royaume  , 
de  noue  ville  ,  de  norre  locicté  ,  Se  de  nous- 
mêmes.  Mais  comme  nous  avons  plus  de 
pouvoir  de  la  procurer  a  quelques-unes  de 
ces  villes  qu'aux  aunes  ,  il  faut  auuï  que 
nous  y  travaillions  divertement. 

Car  il  n'y  a  gueres  de  gens  qui  foient  en 
état  de  procurer  la  paix  ,  ni  au  monde  ,  ni 
à  des  royaumes ,  ni  à  des  villes,  autrement 
que  par  leurs  prières.  Alnn  notre  devoir  à 
ce:  égard  Ée  réduic  à  la  demander  fincere- 
ment  3  Dieu  ,  &  à  croire  que  nous  y  (bro- 
mes obliges.  Et  nous  le  fommes  en  effet  9 
puifque  les  troubles  extérieurs  qui   divifent 
les  royaumes ,  viennent  touvent  du  peu  de 
loin  que  ceux  qui    en  {ont  partie ,  ont  de 
demander  la  paix  a  Dieu  ,  &  de  leur  peu  de 
teconnoiuauce ,  torique  Dieu  la  leur  a  ac- 
coudée. Les  guerres   tempo*,  elles  ont  de  fi 
étranges  fuites  >  &  des  effets  fi  runeftes  pour 
les  âmes  mêmes ,  qu'on  ne  (àuroir  trop  les 
appréhender.  C'eft  pourquoi  faint  Paul ,  en 
recommandant  de  prier  pour  les  Rois  du 
monde,  marque  expreuement ,  comme  un 
principe  de  cette  obligation , le  befoin  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  de  la  tran- 
quiiitc  extérieure  -.Vi  quiet.u- m  V  tranqml-j.  rinh 
ïam  vitam  aramm.  z.  v.  x» 

On  te  procure  la  paix  à  foi- même  ai  re-  c  ^ 
glantfes  pcnfées&îcs  pallions  Et  par  cet- 
te paix  intérieure  ,  en  contribue  beaucoup 
à  la  paix  delà  (bcleté  dans  laquelle  on  vit  : 
parce  qu'il  n'y  a  ancres  que  les  panions  qui 
fa  troublent.  Mais  comme  cette  naix  avec 

If 


Chap.  ceux  ^i  nous  font  unis  par  des  liens  plus 
I.  étroits ,  &  par  un  commerce  plus  fréquent , 
elt  d'une  extrême  importance  pour  entre- 
tenir la  tranquHité  dans  nous-mêmes  ,  & 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  capable  de  la  trou- 
bler que  la  divifion  oppofec  à  cette  paix , 
c'eft  de  celle-là  principalement  qu'il  faut 
entendre  cette  indiud'on  du  Prophète  : 
^u£rite  pacem  eivitatis  ad  qaam  tranfitùgrart 
vos  feci.  Cherchez  la  paix  de  la  ville  qui  cil 
le  lieu  de  votre  exil. 


Chapitre       IL 

'Vnion  de  la  raifon  &  de  la  religion  a  nous  infé- 
rer le  font  de  la  paix. 

Es  hommes  ne  fe  conduifent  d'ordi- 
•*—  naire  .dans  leur  vie  ,  ni  par  la  foi ,  ni 
par  la  raifort  Ils  fuivent  témérairement  'es 

împrefTions  des  objets  prefens,  ou  les  opi- 
nions communément  établies  parmi  ceux 
avec  mai  ils  vivent.  Et  il  y  en  a  peu  qui 
s'appliquent  avec  quelque  Toin  à  coufide- 
icr  ce  qui  leur  cft  véritablement  utile  pouï 
palier  heureufement  cetee  vie  ,  ou  félon. 
Dieu  ,  ou  félon  le  monde.  S'ils  y  faiiôicnt 
reflexion  ,  ils  verroient  que  la  toi  &  la  rai- 
ion  font  d'accord  fur  la  plupart  des  devoirs 
&  des  actions  des  hommes  ;  que  les  choies 
dont  la  religion  nous  éloigne,  font  Couvent 
aulîi  contraires  au  repos  de  cette  vie  qu'au 
bonheur  de  l'autie  ,  &  que  la  plupart  de 
celles  où  elle  nous  porte  ,  contribuent  plus 
au  bonheur  temporel ,  que  tout  ce  que  no- 


âe  confefver  la  paix ,  &c.  I.  Part,     itf 
tre  ambition  &  notre  vanité  nous  font  re-  Ch'ap, 
chercher  avec  tan:  d'ardeur,  j  j/ 

Or  cet  accord  \c  laraifon  &  de  la  foi  ne 

S'aroit  nulle  paît  fi  bien  que  dans  le  devoir 
e  confetver  la  paix  avec  ceux  qui  nous  font 
unis ,  Se  d'éviter  toutes  les  occanons  &  tous 
les  fujets  qui  font  capables  de  la  troubler. 
Et  fi  la  religion  nous  çreferit  ce  devoir  } 
comme  un  des  plus  eliaiciels  a  la  pieté  cké- 
rïenne  ,  la  taifon  nous  y  porte  auili  comme 
à  un  des  plus  importans  pour  notre  propre 
intérêt. 

Car  on  ne  fau:ok  confïdcicr  avec  quel- 
que attention  ,  la  fource  de  la  plupart  des 
inquiétudes  Se  des  navales  qui  nous  arri- 
vent ,  ou  que  nous  voyons  arriver  aux  au- 
nes i  qu'on  ne  reconnoiue  qu'elles  vien- 
nent ordinairement  de  ce  qu'on  ne  le  mé- 
nage pas  allez  les  uns  les  autres.  Et  li  nous 
voulons  nous  faire  juitice  ,  nous  trouve- 
rons ,  qu'il  cft  rare  qu'on  médiiè  de  nous 
(ans  fujet,  &  que  l'on  prenne  y-laifir  à  ne  us 
nuire  &  à  nous  choquer  de  gaieté  de  cœur. 
Nous  v  contribuons  toujours  quelque  cho- 
fe.  S'il'  n'y  en  a  pas  de  eau  Ces  prochaines, 
iiy  en  a  d'éloignées.  Et  nous  tombons  fans 
y  penfer  dans  une  infinité  de  petites  fautes , 
a  l'égard  de  ceux  avec  qui  nous  vivons , 
qui  les  difpofe  a  prendre  en  rnauvaiie  part 
ce  qu'ils  fbuffâroient  (ans  çeine ,  s'ils  n'a- 
voient  déjà  un  commencement  d'aigreur 
dans  l'clpnt.  Enfin  il  eft  prelque  toujours 
vrai  que  fi  l'on  ne  nous  aime  pas  ,  c'cfl  que 
nous  ne  (avons  pas  nous  taire  aimer. 

Nous  contribuons  donc  nous-mêmes  à 
ces  inquiétudes ,  a  ces  traverfes  5c  à  ces  trou- 

Ivj 
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?H4.p.  Mesque les  autres  nous  caillent  ;  &  corr\mé 
""  j  t  '  c  cft  en  partie  ce  qui  nous  rend  malheureux  , 
rien  ne  nous  eft  plus  important ,  même  fé- 
lon le  monde  ,  que  de  nous  appliquer  à  les 
éviter.  E:  la  feience  qui  nous  apprend  à  le 
faire  nous  ell  mille  bis  plus  utife  que  tou- 
tes celles  que  les  hommes  apprennent  avec 
tant  de  foin  &  tant  de  tems.  Ccft  pourquoi 
il  y  a  lieu  de  déplorer  le  mauvais  choix  que 
les  hommes  font  dans  l'étude  des  ans,  ûcs 
exercices  &  des  ÎBences.  Us  s'appliquent 
avec  (bîn  à  connaître  la  matière  ,  &  a  trou- 
ver les  moyens  de  la  faite  tèrvir  à  leurs  be- 
foins.  Ils  apprennent  fart  de  domter  les 
animaux ,  &  de  les  employer  à  l'utage  de 
la  vie  i  û  ils  ne  penfent  pas  feulement  à 
celui  de  fe  rendre  les  hommes  utiles ,  & 
d'empêcher  qu'ils  ne  les  troublent  &  ne  ren- 
dent leur  vie  malhcureufê ,  quoique  les  hom- 
mes contribuent  infiniment  plus  à  leur  bon- 
heur ou  à  leur  malheur ,  que  tout  le  refte 
des  créatures. 

C'eft  ce  que  la  raiibn    nous  dicte  tou- 
chant ce  devoir.  Mis  il  l'on  en  confulte  !a 
religion  &  la  foi ,  elles  nous  y  engagent  en- 
core tont  autrement  par  l'autorité  de  leurs, 
préceptes  &  par  les  raifbns  divines  qu'elles 
nous  en    apportent.    Jeiùs-Chtift  a  telle- 
ment aimé  la  paix  qu'il  en  tait  deux    des 
huic    béatitudes    qu'il   nous  propoie  dans 
.       l'Evangile  :  Heureux ,  dit-il  ,  ceux  qui  font 
MOttn,      doux  ,p.irce  qu'ils  ftofiedtront  la  terre;  ce  qui 
fc  4r-         comprend  la  tranquUlié    de  cens  vie  &  le 
ibid.  9»      rcPos    ^c  '>aurrc-    **«!»*  ,    dit-il  encore, 
ceux  qui  font  pacifiques  ,  parce  qu'ils  autant 
h  nom  d'en  fans  de  L'hh  .  qui  eft  la  plus  haujg 


de  Cônfetvcr  ta  faix  ,  &c.  L  Part.  (        vp 
guatire  dont  les  hommes  fôient  capables ,  &  CHA& 
qui  n  cft  dire  par   confequent  qu'à  la  plus       i  I» 
grande  des  verras.    Saint  Paul  fait  une  loi 
exprefle  touchant  la  paix,  en  commandant 
de  la  garder  autant  qu'il  eft  poflîble  avec 
tous  les  hommes.  Si  fteti  potest ,  cum  omm-  rom.  Il, 
h.'.i  hcmtnibus  pacem    habentes.  Il  nous  dé-  \%. 
&nl  les  contentions  ,  ce  nous  ordonne  la 
patience  &  la  douceur  envcrstoutlc  mon- 
de :  Sctvttm  Dommi  wn  opcrtct  Utigare,feâ  i.Tim* 
manjùetwnefle  adomnes.  Et  enfin  il  nous  dé-  1.14. 
clarc  que  l  e'.prit  de  contention  n'cft  point 
celui  de  PEgJnè.  Si  cpùs  videtur  contrntiojùs  If  Ccr. 
ej?e  ,  nos  uUm  tonjuetudinem  non  babemm ,  n,  «^ 
«tjffs  Ecdsfia  Dei. 

Il  n'y  a  sacres  d'avertilTemcns  plusfre- 
qviens  dans  Tes  livres  du  Sage ,  que  ceux  qui 
tendent  à  nous  régler  dans  le  commerce  que 
nous  avons  avec  le  prochain  ,  &  à  nous  fai- 
re éviter  ce  qui  peut  exciter  des  div riions  ,& 
des  querelles.  Ceft  dans  cette  vue  qu'il  nous 
dit ,  que  la  douceur  dans  les  paroles  multi- 
plie le^  amis ,  5c  adoucit  les  ennemis  :  Fer-  £fr#,  £, 
b.'.m  diilce  multipltcat  amicos,&  mttigat  mi-  ^_ 
nucos ,  &  que  les  gens-de-bien  [ont  p.einsde  tl^t 
douceur  &  de  complaïïmcc  :  Et  Ungua  m- 
thons  in  bono  homme  abundat. 

Il  dit  en  un  autre  endroit ,  que  les  répon- 
les  douces  appaifent  la  colère  ,  &  que  celles 

■  MX  aigres  excitent  la  riireur  :  Refponjïo  Tfo 
mollis  frangtt  mon ,  ferme  dv.ru s  fufcitat  fv.ro-  15.1. 
rem.  Il  di:  que  le  Sage  iè  rait  aimer  parles       .. 
paroles  :  Sapens  m  Virbis  fapfan  arnebdem    cc^% 
faat.  1Q'  lh 

Enfin  il  relevé  tellement  cette  vertu  ,  qu'il 
rappelle  l'arbre  de  vie, parce  qu'elle  nous 
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procure  le  repos  &  dans  ce. te  vie  ,  &  dans 

l'autre  :  l  mguapîacahUs  Ugnttm  txt&. 

Il  a  biea  voulu  même  nous  apprendre 
que  l'avantage  que  cette  vertu  nous  apporte 
en  nous  iaifant  aLner ,  eft  préférable  a  ceux 
que  les  hommes  défirent  le  plus  ;  qui  font 
l'honeur  &  la  gloire.  Car  ceft  un  ies  Cens 
de  ces  paroles  :  X'ài ,  m  manfttetttdine  op  ra  tua 
f.rfica  y  &  Jùper  homimm  gloriam  diligefis. 
Ai  on  fils  ,  accompVfiej^'vos  oeurvç  s  am  c  dot*- 
teux  ,  &  rvom  -vous  attinr.î^  von  feulement 
l  eJHme  ,  maii  aujft  l'amour  dss  hommes. 

Le  Sage  y  compare  les  deux  choies  que 
les  hommes  recherchent  principalement  des 
autres  hommes,  qui  (ont  l'amour  &:lag.loï- 
re.  La  gloire  vient  de  l'idée  de  l'exceîien- 
ce  i  l'amour ,  de  l'idée  de  la  bonté  ,  8c  cette 
bonté  le  témoigne  par  la  douceur.  Or  il  nous 
apprend  dans  cette  compaïaïfon  ,  que  quoi- 
que l'eftime  des  hommes  fîate  plus  notre  va- 
ni;é ,  il  vaut  mieux  néanmoins  en  être  aimé. 
Car  l'eftime  ne  nous  donne  entrée  que  dans 
leur  elprit ,  au  lieu  que  l'amour  nous  ouvre 
leur  coeur.  L'eftime  eft  fouvent  accompa- 
gnée de  lalouue,  mais  l'amour  éreint  toutes 
les  malignes  pallions  :  £ccc  font  celles-là  qui 
troublent  notre  repos. 


tUcfiiiferverlîpAÏx  ,&c.  I.  Part.      v,j 


Chapitre     III. 

Rdifons  des  dcioirs  de  garder  h  pMx  arvecceiêsC 
a~vec  yut  mv  lia. 

ON  peut"  tirer  de  l'Ecriture  une  infinité 
de  laitons  pour  nous  exciter  à  conièrver 
la  paix  avec  les  hommes  par  tous  les  moyens 
qui  nous  Ton:  pomblcs. 

i.  Il  n'y  a  rien  de  il  conforme  à  l'cCpilc 
de  la  loi  nouvelle  que  la  pratique  de  ce  de- 
voir :  &  l'on  peut  dire  qu'elle  nous  y  porte 
par  (on  eilcr.ee  même.  Car  au  lieu  que  la 
Cupidité  ,  qui  eft  la  loi  de  la  chair  ,  défuniï- 
fant  l'homme  d'avec  Dieu ,  elle  le  défaut 
d'avec  lui-même  ,  par  le  foulevcment  des 
pallions  contre  la  raiïbn  ;  &  d'avec  tous  les 
autres  hommes  en  l'en  rendant  ennemi,  & 
le  portant  à  tacher  de  s'en  rendre  le  tyran. 
Le  propre  au  contraire  de  la  charité  ,  qui  eft 
cette  loi  nouvelle  que  Jclus-Chiift  eft  venu 
apporter  au  monde  ,  c'eft  de  re parer  toutes 
les  défunions  que. le  péché  a  produites  j  de 
réconcilier  l'homme  avec  Dieu  ,  en  l'allujet- 
tiiïant  à  Tes  loix  ;  de  le  reconcilier  avec  lui- 
même  ,  en  aflujetriflam  fes  pallions  à  la  raï- 
fbn  i  &  enfin  de  le  reconcilier  avec  tous  les 
hommes  3  en  lui  ôtant  le  deilr  de  les  do- 
miner. 

Or  un  des  principaux  effets  de  cette  cha- 
rité ,  à  l'égard  des  hommes  ,  eft  de  nous 
appliquer  a  conferver  la  paix  avec  eux, 
puifouil  eft  impcdible  qu'elle  foie  vive  de 
iîneete  dans  le  cœur ,  (ans  y  produire  cette 
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application.    On    craint    natuiclîeaicnt  de 

bjeller  ceux  que  l'on  aime.  Et  cet  amour 
nous  raifànt  regarder  toutes  les  fautes  que 
nous  commettons  contre  les  autres  comme 
grandes  &  importantes ,  &  toutes  celles 
qu'ils  commettent  contre  nous  comme  pe- 
tites &  légères ,  il  éteint  par-là  la  plus  or- 
dinaire fource  des  querelles,  qui  ne  «aident 
le  plus  Couvent  que  de  ces  faunes  idées  i 
groiTrlfcnt  à  noire  vue  tout  ce  qui  nous  tou- 
che en  particulier  ,  &  qui  amoindiillent  tout 
ce  qui  touche  les  autres. 

i.  Il  eft:  impoflible  d'aimer  les  hommes 
Cans  deCirer  de  les  lervir  :  &  il  efl  impofli- 
ble de  les  Ccrvir  Cans  être  bien  avec  eux  ;  de 
forte  que  le  même  devoir  qui  nous  charge 
des  autres  hommes ,  félon  l'Ecriture  ,  pour 
les  lervir  en  toutes  les  manières  dont  nous 
Commes  capables ,  nous  oblige  aufli  de  nous 
entretenir  en  paix  avec  eux ,  parce  eue  la 
paix  eli  la  porte  du  cœur ,  &  que  l'avernon 
nous  le  ferme  &  nous  le  rend  entièrement 
inaccefîïbie. 

?.  Il  efl  vrai  que  l'on  n'eft  pas  toujours  en 
état  de  Cervir  les  autres  par  des  di [cours  d'é- 
dification ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  manières 
de  les  Cervir.  On  le  peut  taire  par  le  Cilence  , 
par  des  exemples  de  modeCiie,  de  patience 
&  de  toutes  les  autres  venus  ;  &  ccu  la  paix 
&  l'union  qui  leur  ouvre  le  cœur  pour  les 
Caire  profiter. 

Or  la  charité  ,  non  feulement  embrafle 
tous  les  hommes  ,  mais  elle  les  embralfc 
en  tout  tems.  AinCi  nous  devons  avoir  la 
paix  avec  tous  les  hommes ,  &  en  tout  tems; 
car  il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  devions 


de  confervtr  U paix ,  £rc.  T.  Part.  i£i 
bs  aimer  8c  délirer  de  lec  lèrvir  ;  &  par  cou-  LT"ATP* 
fcquent  il  n'y  en  a  point  où  nous  ne  de-  i  I  *• 
vions  ôter  de  noire  parc ,  tous  les  obfta- 
clcs  qui  s'y  pourraient  rencontrer ,  dent  le 
plus  <rrand  eft  i*aver(ion  ci  l'cloignemcnt 
qu'ils  pourroient  avoir  pour  nous.  De  ior- 
,  lors  même  que  l'on  ne  peut  con- 
icrvcf  avec  eux  une  paix  intérieure  qui  con- 
fiée dans  l'union  de  fentiment ,  il  fauî  ra- 
dier au  moins  d'en  conte; ver  une  extérieu- 
re ,  qui  confifte  dans  les  devoirs  de  la  cî- 
vi  i  é  humaine  ,  afin  de  ne  fe  rendre  pas  in- 
capables de  les  lervir  quelque  jour ,  &  de  tc- 
nci  toujours  a  Dieu  le  défit  finccrc  que 
l'on  en  a. 

De  plus,  (i  nous  ne  leur  (êrvons  pas  ac- 
tuellement ,  nous  Tommes  au  moins  obli- 
ges de  ne  leur  pas  nuire.  Or  c'eft  leur  nuire 
que  de  les  porter  en  les  choquant ,  a  tomber 
en  quelque  froideur  a  noue  égard.  C'cft 
leur  caulcr  un  dommage  réel ,  que  de  les 
dilpofcr  par  l'éloigncmcnt  qu'ils  concevront 
de  nous  ,  à  prendre  nos  actions  ou  nos  pa- 
roles en  mauvaife  part ,  a  en  parler  d'une 
manière  peu  équitable  i  Se  qui  blerferoii  leur 
Conscience,  &  enfin  à  meprïter  même  la 
vcûte  dans  noue  bouche  ,  &  à  n'aimer  pas 
la  juftice,  brique  c'eit  nous  qui  la  déten- 
dons. 

Ce  n'cil:  donc  pas  feulement  l'intérêt  des 
jbommes  ,  c'eft  celui  de  la  vérité  même  qui 
nous  oblige  à  ne  les  pas  aigrir  inutilement 
contre  nous.  Si  nous  l'aimons  ,  nous  de- 
vons éviter  de  la  rendre  odieule  par  notre 
imprudence  ,  &  de  lui  fermer  rentrée  du 
ç<xur  &  de  Fefptit  des  hommes ,  en  nous  u 
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CtiA?.     fermant  à  nous-  me  mes  :  &  c'eft  auffi  pour 

IIL       nous  porter  à  éviter  ces  défauts  que  rEcriture 

Trov.  ij.   nous  avertit  :  ^t  lesfigei  orntnt  ta  fcieœe, 

*-  celt-à-dire  ,  qu'ils  la  rendent  vénérable  aux 

hommes ,  &  que  l'cftïme  qu'As  s'attirent  par 

leur  moderarion ,  raït  paraître  plus  augufte 

la  vérité  qu'ils  annoncent  :  au  lieu  qu'en  Ce 

raïfànt  ou  méprifer  ou  haïr  des  hommes , 

on  la  desh  more ,  parce  que  le  mépiis  &  I3 

haine  paflènt  ordinairement  de  ia  pcrfbnne 

à  la  dottiinc. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  impomolc  que  les  gens- 
de-bien  (oient    toujours  en  paix  avec  les 
hommes ,  après  lue  jefrs  Chnft  les  a  aver- 
tis qu'ils  ne  dévoient  pas  cfperer  d'êcre  au- 
Mattb.     trement  traites  d'eux  qu'il  la  été  lui  même- 
10.  ij.      C'eft  pour  suoi  faînt  Paul  en  nous  exhortant 
de  conferver  la  paix  avec  eux ,  y  ajoiVc  cette 
rcitticYion  :  S'il  <J£  potfdAe.  Sificn  pot.fi ,  fà- 
T\om.  11.  chant  bien  que  cela  neft  pas  toujours  pof- 
t&  fible ,  Se  qu'il  y  a  des  occafions  où  il  lauc 

par  necefïité  bazarder  de  les  choquer  eu 
s'oppoiânt  à  leurs  partions.  Mais  afin  de  le 
Élire  utilement ,  &  fans  avoir  un  jufte  fujec 
de  craindre  que  nous  n'aiyons  contribué 
aux  fuites  fàcheufes  qui  en  naitknt  quelque- 
fois ,  il  faut  éviter  avec  un  extrême  loin  de 
les  choqner  inutilement ,  ou  pour  des  cho- 
ies de  peu  d'importance  ,  ou  par  une  ma- 
nière trop  dure  ,  parce  qu'il  n'y  a  en  effet 
que  ceux  qui  épargnent  les  aunes, autant 
qu'il  eft  en'  leur  pouvoir ,  qui  les  puiffent 
reprendre  avec  quelque  fruir. 
r.  Tetr.  g  Qjnt  p:crrc  ^onc  fâchant  bien  qu'il 
4.  v.  14.  aq.  î,^,v:ca'Dje  qllc  ics  Chrétiens  tbufrrcot 
Iî#     &   fuient  pcrfccuiés  ,  leur  commande  dî 


&*  cffvf.rrcr  U  paix ,  &c.  I.  Paît,  i£f 
ne  £  pas  attirer  dans  leurs  îouffrances  par  Ckap. 
Iran  crimes  :  on  leur  peut  dire  de  même  III. 
qu'étant  inévitable  qu'ils  fblent  hais  de 
hommes ,  ils  doivent  extrêmement  éviter 
ce  le  foire  haïr  par  leur  imprudence  Se  leur 
inditereuon  ,  &  de  perdre  par  la  le  mérite 
qu'ils  peuvent  acquérir  par  cette  forte  de 
loup:-;  an  ce. 

Voici  encore  une  autre^  raifon  qui  rend 
la  paix  necellaire  ,  Se  qui  nous  oblige  de 
la  procurer  autant  qu'il  nous  effc  pofiiblc  ; 
c'eie  que  la  correction  fraternelle  eft  un 
devoir  qui  nous  cil  recommandé  exprciié- 
iRCBt  pat  l'Evangile ,  &  dont  l'obligation  eft  Mattk, 
toès-étroïte.  Cependant  il  eft  certain  qu'il  y  18.  15, 
a  peu  de  gens  qui  le  puilîcnt  pratiquer  utiie- 
incnt ,  &  (ans  caufcr  plus  de  mal  que  de 
t'en  a  ceux  qui  tcut,  Mais  il  ne 

feu:  pas  pour  cela  qu'ils  s'en  croient  diî- 
fenfts.  Car  comme  onneftpasexemt  de 
feutc  devant  Dieu,  brique  l'on le  met  par 
imprudence  hors  d'état  ;de  pratiquer  la 
chanté  corporelle  ,  &  qu'il  nous  impute  le 
déraut  ces  bonnes  oeuvres  dont  nous  nous 
privons  par  noue  faute  >  nous  ne  devons 
ras  non  plus  nous  croire  .xemts  de  péché, 
lorique  le  peu  de  foin  que  nous  avons  de 
conlctverla  paix  avec  noue  prochain  ,  nous 
r.  et  dans  lUnpuïflancc  de  pratiquer  envers 
foi  la  charité  fpuïtuclk  que  nous  lui  de- 
vons. 

Enfin  notre  intérêt  fpirituel ,  Se  la  chari- 
té que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes , 
ricus  doit  porter  à  éviter  tout  ce  qui  nous 
peut  commettre  avec  les  hommes ,  &  nous 
tendis  l'objet  de  leur  haine  ou  de  leur  rué- 
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pris.  Car  rien  n'eft  plus  capable  d'éteindre, 
ou  de  refroidir  dans  nous-mêmes  ia  chari- 
té que  nous  lui  devons ,  puiïquil  n'y  a  rien 
de  h  difficile  que  dai.ncr  ceux  en  qui  l'on 
ne  trouve  que  de  lar'ioideur  ou  même  de 
Pavcriïon. 


Chapitre     ÏV. 

Rede  gencrale  pour  confirver  la  pat*.  Ne 
uljjlr  perfonne  ,  C  ne  je  blefier  de  rien* 
Veux  manières  de  choquer  les  'autres.  Con- 
tredire Lurs  opinions  }  soppofer  à  hurs 
pAjfîons. 


Ais  la  peine  n'eft  pas  de  Ce  convain- 
cre lui-même  de  la  neceflité  de  con- 


M 

Éèrver  l'union  avec  le  prochain;  ceft  de 
la  conlêrvcr  effèclivcment  en  évitant  tout 
ce  qui  la  peut  altérer.  Il  eft  certain  qu'il  n'y 
a  qu'une  charié  abondante  qui  puiiîè  pro- 
duire ce  grand  effet.  Mais  entre  les  moyens 
humains  qu'il  eft  utile  d'y  employer,  itlem- 
ble  qu'il  n'y  en  ait  point  de  plus  propre  que 
«le  s'appliquer  à  bien  copnoître  les  cauLés 
ordinai  te  s 'des  cavinons  qui  arrivent  entre 
les  hommes ,  afin  de  les  pouvoir  prévenir. 
Orenles  confiderant  en  général ,  on  peut 
dire  qu'en  ne  le  brouille  avec  les  hommes , 
que  parecqu'en  les  bleiiant ,  on (  les  poire  à 
te  (éparer  de  nous  ;  ou  pareequétant  bleiTés 
par  leurs  actions  ou  par  leuis  paroles ,  nous 
venons  nous-mêmes  à  nous  éloigner  d'eux 
Se  a  renoncer  a  leur  amitié.  L'un  Se  l'autre 
ic  peut  faire  ,  ou  par  une  rupture  manikite, 


de  cmfetvcr  ta  p.tix ,  &c.  I.  Fart,  r^f 
Ou  par  un  rehoiùaiemcnt  inlcnfiblc.  Mais 
de  quelque  manière  que  cela  fc  rafle,  ce 
(ont  toujours  ces  mécontentemens  recipro- 
oues  qui  font  les  caufes  des  divinons  :  & 
runîqûe  moyen  dejes  éviter,  c'eft  de  ne 
feïrc  jama«  lienquî  pu.UVe  blcifer  perfonne, 
&  de  ne  fc  blellcr  jamais  de  rieir. 

Il  n'y  a  rien  de"  plus  facile  que  de  pref- 
crirc  cela  en  général.  Mais  il  y  a  peu  de 
choies  plus  difficiles  a  pratiquer  en  parti- 
ailier  ;  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  ici  une 
de  ces  règles,  qui  étant  tort  courtes  dans 
les  paroles  ,  font  d'une  extrême  étendue 
dans  le  fens,  &  renferment  dans  leur  géné- 
ralité un  grand  nombre  de  devoirs  très- im- 
portons. C'eflpourquoi  il  eft  bon  de  la  dé- 
vcloper  en  examinant  plus  particulièrement 
par  quels  moyens  on  peut  éviter  de  bleuer 
les  hommes ,  &  mettre  ton  efpiit  dans  la  dïfi 
poûuon  de  ne  fe  point  blciTcr  de  ce  qu'ils 
peuvent  faire  ou  dire  contre  nous. 

Le  moyen  de  réuflti  dans  bnraiîquc  du 
premier  cle  ces  devoirs  eft  de  (avoir  ce  qui 
les  choque  ,  &  ce  qui  forme  en  eux  cette 
impremon  qui  produit  l'averfion  &  l'éloi- 
gnement.  Or  il  femble  que  toutes  les  cau- 
fes s'en  peuvent  réduire  a  deux ,  qui  font 
de  contredire  leurs  opinions  &:  de  s'oppo'cr 
à  leurs  pallions.  Mais  comme  cela  le  peut 
faire  en  dîvetfcs  manières  ■■>  que  ces  opinions 
&  ces  paillons  ne  font  pas  toutes  de  même 
nature ,  &  qu'il  y  en  a  pour  lefquelles  ils 
font  plus  (ènfibles  que  pour  d'autres ,  il  rauc 
encore  pouflèr  cette  recherche  plus  foin  , 
en  confiderant  plus  en  détail  les  jugement 
&  les  pallions  qu'il  eft  plus  dangereu 
cho^uet. 


IV, 
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Chapitre    V. 

Saufe  cU  tjtt.idie  que  les  hommes  ont  à  leurs 

opinions.  J^w  joiit   ceux  <jui  J  jont 

fbu  fitjets. 

IEs   hommes  tant  naturellement  itou 
->  chés  a  leurs  opinions,  parccquîis     z 
font  jamai  .    .3 

porte  a  défier  \  Par  les  autres  ca 

toutes  les  n  ui  font  pofli 

Ol  on  y  regae  en  quelque  forte  par  la  - 
ce.  Cal'  ccft  une  cfpccc  d'empire  aue  de 
Êûrc  recevoir  (l-s  opinions  aux  autres.  Es 
ainfi   l'oppolition    que   nous   y  trouvons, 
nous  bielle  a  proportion  que  nous  a: 
plus  cette    force  de  domination.    :-  ; 

met  fa  joie ,  dit  l'Ecriture ,  dans  !trs  tenti- 
P«?t;.  if.  n-;Cns  qU»jj  pr0p0fc  ;  faon*  homo  m  fiv- 
untia.  cris  fui.  Car  en  les  proposant , 
rend  fiens  ,  il  en  taie  ùa  bien  ,  il  s'y  ai- 
tache  à  intérêt  s  &  les  détruire ,  c'eft  dé- 
truite quelque    chofe    qui    lui  appartient. 
On  ne  le  peut  fane,  fans  lui  m 
le  trompe  ,  &  il  ne  prend  point  plaint  a 
s'être  trompé.  Celui  qui  contredît  un  aune 
dans  quelque  point  t  prétend  en  cela  avoTf 
plus  de  lumière  que  lui  Et  ainG  il  lui  pre- 
tçnte  en  m£me-tems  deux  idées  de&gtéa- 
bîes  :  l'une  ,  qu  il  manque  de  lumière  V  fau- 
ne,que  celui  qui  le  reprend,U  fmpaile  en  in- 
telligence. La  première  l'humilie,  la  i. 
de  Linke  &  excite  (a  jalonne.  Ces 
ient  plus  via  Se   plus  fcnfibks  a  en 
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que  la  cupidité  eft  plus  vive  &  plus  agiflàntej  Ctf  Ar* 
mais  ii  y  a  peu  de  gens  qui  ne  les  reflen-       V* 

tciK  en  Quelque  degré ,  &  qui  foufrrent  la 
contradiction   fans  quelque  lôrte  de  dépir. 
Outre  cette  caufe  générale  ,  il  y  en  a  piu- 
Ceurs  autres  qui  rendent  les  hommes  plus 
attachés  a  leurs  fens ,  ou  plus  ienfibles  a  la 
contradiction.  Quoiqu'il  (cmble  que  la  pieté 
en  diminuant  l'eitimc  qu'on  peut  avoir  de 
foi- même  ,  &  le  defir  de  dominer  filt  l'eC- 
prit  des  autres ,  doive  diminuer  l'attache  à 
les  propres  fentimens  ,  elle  fait  Couvent  un 
effet  tout  contraire.    Car  comme  les  per- 
fonnes  fpirîtuelles  regardent   toutes  chofes 
par  des  vues  fpkhucÏÏcs ,  &  qu'il  leur  ar- 
rive néanmoins  quelquefois  de  fe  tromper: 
îl  leur  arrive  aufïi  quelquefois  de  fpi.kuaii- 
fêr  certaines  faulîetés  ,  Se  de  revéti;  des  opi- 
nions, ou  incertaines  ou  mal  fondées,  de 
laitons  de  cor.fcicnce  qui  les  portent  a  s> 
attacher  opiniâtrement.  De  forte  qu'appli- 
quant l'amour  qu'elles  ont  en  général  pont 
la  vérité  ,  pour  la  vertu ,  S:  pour  les  inté- 
rêts 3e  Dieu  ,  a  ces  opinions  quelles  n'ont 
pas  ail.z  examinées ,  leur  zele  s'excite  ,& 
s'échauffe  contre  ceux  qui  les  combattent , 
ou  qui  témoignent  de  n'ai  être  pas  perfua- 
dés  ;  &  ce  qui  leur  refte  même  de  cupidité, 
Te  mêlant  &  fe  confondant  avec  ces  înou- 
vemens  de  zele ,  fe  répand  avec   d'autant 
plus  de  liberté  ,  quelles  y  réijftcnt  moins , 
&  qu'elles  ne  diiiinguent  point  ce  double 
mouvement  qui  agit  dans  leur  coeur  ;  par- 
ce que  leur  eCp  i:  n'eft  fenliblcment  occupé 
que  de  ces  raiions  fpiiicucilcs  qui  leurpa- 
toiiicnt  être  l'unique    iouxee  de  leur  ze.c, 
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Chap.  C'eft  par  un  effet  de  cette  illufion  fecrer- 
V.  te  ,  que  l'on  voit  des  perfonnes  fort  à  Dieu, 
s'atiacher  tellement  à  des  opinions  de  phi- 
lcibphie  ,  quoique  très-fauffes  ,  qu'ils  regard 
gardent  avec  pitié  ceux  qui  n'en  (ont  pas 
pcrluadés ,  S:  les  traitent  d'amateurs  de  nou- 
veautés ,  lois  même  qu'ils  n'avancent  riais 
que  d'indubitable.  Il  y  en  a  devant  qui  l'on 
nefauroit  parler  contre  les  formes  rïoltan- 
cieilcs  ,  (ans  leur  ciutèr  de  l'indignation. 
D'autres  s'interetTent  pour  Ariftote  ,  & 
pour  les  anciens  Phiiofophes  ,  comme  ils 
pourraient  faire  pour  des  Pères  de  l'Eglife. 
Quelques-uns  prennent  le  paru  du  foleil  ,& 
prétendent  qu'on  lui  tait  injure  en  Je  ràifant 
pader  pour  un  amas  le  pouifiere  qui  le  remue 
avec  rapidité.  La  venté  eft  que  ce  neft  point 
la  cupidité  qui  produit  ces  mouvemens ,  & 
Que  ce  ne  font  que  certaines  maximes  (pi- 
rituelles  ,  qui  font  vraies  en  général ,  Sî 
qu'ils  appliquent  mal  en  particulier.  Il  faut 
avoir  de  lavernon  delà  nouveauté,  il  e0 
vrai.  Il  ne  faut  pas  prendre  plailir  a  rabaif- 
fer  ceux  que  le  contentement  public  de  tous 
les  gens  habiles  a  jugés  dignes  d'eltimc ,  il 
e(t  encore  vrai.  Mais  avec  tout  cela  ,  quand 
il  s'agit  de  chofes  qui  rifant  point  d'autres 
règles  que  la  railon ,  la  vérité  connue  doie 
l'emporter  fur  toutes  ces  maximes  ;  &  elles 
ne  doivent  fervir  qu'a  nous  rendre  plus 
circonfpedts ,  pour  ne  nous  pas  laiifer  (ui- 
prendre  par  de  légères  apparences. 

Touies  les  qualités  extérieures  qui  fans 
augmenter  notre  lumière  ,  contribuent  à 
nous  perfuader  que  nous  avons  raiion, 
bous  rendant  plus  attachés  a  notre  fens  ; 

BOUS 
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-aous  tendent  auili  plus  (ènfibles  a  la  con-  Ckaï. 
tradition.  Or  il  y  en  a  pluiicurs  qui  pro-       Y. 
duilcnt  en  nous  cet  effet. 

Ceux  qui  parlent  bien  &  facilement ,  font 
fujersà  être  attachés  a  leur  fais,  &  à  ne(c 
laitier  pas  facilement  détromper  ;  parce- 
quils  font  portés  à  croire  qu'ils  ont  le 
même  avantage  fut^  l'eCprit  des  autres  , 
qu'ils  ont ,  pour  le  dire  ainCt,  fur  ia  langue 
des  autres  :  l'avantage  qu'ils  ont  en  cela,  leur 
cft  vitiblc  Se  palpabie,  au  lieu  que  leur  man- 
que de  lumière  &  d'exactitude  dans  le  rai- 
ionnement  leur  eft  caché-  De  plus  la  raci- 
iiré  qu'ils  ont  à  parier,  donne  un  certain 
éclat  à  leurs  pentees  ,  quoique  faunes ,  qui 
les^  éblouit  eux-mêmes  ;  au  lieu  que  ceux 
qui  parlent  avec  peine  ,  obfcurcitTent  les  ve- 
ntés les  plus  claires ,  &  leur  donnent  lVir 
de  fauilecé ,  &  ils  font  même  Couvent  obli- 
gés de  céder  &  de  paroitre  convaincus ,  faute 
de  trouver  des  termes  pour  Ce  démêler  de  ces 
fauitetés  éblouuîantes. 

Ce  qui  rouiîi.c  cette  attache  dans  ceux  nui 
ont  cette  (aciiicé, de  parler,  c'eit  qu'ils  en- 
traînent d'orainairc  la  multitude  dans  leurs 
iêntimens  ,  parccqu'eUe  ne  manque  jamais 
de  donner  l'avantage  de  la  ralLon  a  ceux 
qui  ont  l'avantage  oc  la  parole.  Et  ce  con- 
tentement public  revenant  a  eux  ,  les  rend 
encore  plus  contens  ae  leurs  pentees,  par- 
cequ'iis  prennent  de  la  tu, et  de  les  croire 
conformes  a  la  lumière  au  rens  commua. 
De  lorte  qu'ils  reçoivent  des  autres  ce 
quiis  leur  ont  prête  ;  &  Cont  trompés  à 
leur  tour  par  ceux  mêmes  qu'ils  ont  tiaaw 
pés. 

T9VK    l.  K 
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Il  y  a  plufieurs  qualités  extérieures  qui 
produifent  le  même  erTet ,  comme  la  mo- 
dération ,  la  retenue  ,  la  froideur ,  la  patien- 
ce. Car  ceux  qui  les  pouedent  Ce  comparant 
par- la  avec  ceux  qui  ne  les  ont  pas ,  ne  lau- 
roienr  s'empêcher  de  te  préférer  à  eux  en  ce 
point  :  en  quoi  ils  ne  leur  font  point  d'in- 
juftice.^  Mais  comme  ces  fortes  a  avantages' 
paroiilcnt  bien  plus  que  ceux  dcl'efprit,  & 
qu'ils  attirent  la  créance  &.  l'autorité  dans 
le  monde  ,  ces  perfonnes  paftent  fouvent 
jufqucs  a  préférer  leur  jugement  à  celui  des 
autres  qui  n'ont  pas  ces  qualités  ;  non  en 
croyant  par  une  vanité  gtomere,avoir  plus  de 
lumière  d'cfprit  queux  ;  mais  d'une  manière 
plus  fine  &  plus  infenfible.  Car  outre  fim- 
prellîon  que  fait  fur  eux  l'approbation  de  la 
multitude  à  qui  ils  impotent  par  leurs  qua- 
lités extérieures  ,  ils  s'attachent  de  plus  aux: 
défauts  qu'ils  remarquent  dans  la  manière: 
dont  les  autres  propoCcnt  leur  (èntirnent  % 
&  ils  viennent  enfin  a  les  prendre  infen- 
fiblcment  pour  des  marques  de  défaut  de 
rai  Ion. 

Il  y  en  a  même  à  qui  le  foin  qu'ils  ont 
eu  de  demander  a  Dieu  la  lumière  dont  ils 
ont  beioin  pour  fe  conduire  en  certaines  oc- 
cafions  difficiles ,  fufht  pour  préterer  les  fen- 
timens  ou  ils  le  trouvent ,  a  ceux  des  autres 
en  qui  ils  ne  voyent  pas  la  même  vigilance 
dans  la  prière;  mais  îlsne  confiderenc pas 
que  le  vrai  erTet  des  prières  n'eft  pas  tant 
de  nous  tendre  plus  éclairés,  que  de  nous 
obtenir  plus  de  défiance  de  nos  propre  lu- 
mières. &:  de  nous  cendre  plus  ditpofe  à 
embuffer  celles  des  autres.  De  loue  qu'| 
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arrive  fouvent  qu'une  perfonne  moins  ver-  ChàP. 
tucufe  aura  en  erTcr  plus  de  lumière  fur  un  V- 
certain  point ,  qu'un  aune  qui  aura  beau- 
coup pius  de  vertu.  Maïs  en  même- teins 
toute  cette  lumière  lui  fervira  beaucoup 
moins  par  le  mauvais  ufage  au  elle  en  hit, 
que  Ç\  elle  avoir  obtenu  par  fes  prières ,  & 
la  docilité  pour  recevoir  la  vérité  .d  un  au- 
tre ,  &  la  ç^ace  d'en  bien  ufer. 

Ceux  qui  ont  l'imagination  vive  ,  &  qui 
conçoivent  fortement  les  choies ,  font  en- 
core lujets  à  s'attacher  à  leur  propre  juge- 
ment :  pareeque  l'application  vive qu'ils  ont 
à  certains  objets ,  les  empêche  d'étendre  af- 
icz  la  vue  de  lear  cfprit  pour  former  un  ju- 
gement équitable  ,qui  dépend  de  la  compa- 
raifon  des "divetfes  raifons.  Ils  fe  rempiif- 
(cut  ■tellement  d'une  raiion  ,  qu'ils  ne  don- 
nent plus  d'entrée  a  tomes  les  autres.  Et  ils 
reilemblcnt  proprement  à  ceux  qui  font 
trop  près  des  objets ,  &  qui  ne  voyent  ainli 
que  ce  qui  eft  précifement  devant  eux. 

C'eft  par  plulieurs  de  ces  raifons  que  les 
femmes ,  &  particulièrement  celles  qui  ont 
beaucoup  d'eCont ,  font  fujettes  à  être  fort 
arrêtées  à  leurs  fens.  Car  elles  ont  d'ordi- 
naire un  elpii:  d'imagination,  c'eft-à-dire, 
plus  vit  qu'étendu  i  &  ainfi  elles  s'occupent 
fortement  de  ce  qui  les  frappe  ,  &  confide- 
rent  fort  peu  le  refte.  Elles  parlent  bien  & 
facilement ,  &  par  la  elles  attirent  la  créan- 
ce &  l'eitime.  Elles  ont  de  la  modération  , 
&  elles  font  exaftes  dans  les  acYions  de  pie- 
té. De  forte  que  tout  contribue  à  leur  taire 
elti.ner  leurs  propres  penfees ,  pareeque  rien 
ne  les  porte  a  s'en  défier. 

Kij 
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Chap.  Enfin  tout  ce  qui  élevelesnommes  c?an§ 
le  inonde  ,  comme  les  richetfes ,  la  puîf- 
iàncc  ,  i'autoiité,    les  rend  infenfiblemcnt 

?)lus  attachés  a  leurs  fèntimens,  tant  par 
a  complaisance  Se  la  créance  que  ces  cho- 
ies leur  attirent ,  que  parcequîls  font  moins 
accouMiniés  a  ia  copra  ittion  ;  ce  qui  les 
y  rend  plus  dé  icats.  Comme  on  ne  les  aver- 
tit pas  Couvert:  qu  ils  fc  trompent ,  ils  s'ac- 
courument  a  croire  qu'ils  ne'  Ce  trompent 
point ,  &  ils  font  furpris  lorfquon  entre- 
prend de  leur  faiic  remarquer  qu'ils  y  font 
fùjcts  comme  les  autres. 

Ce  ferait  à  la  vente  aboferdeces  obfer- 
vations  générales ,  que  d'en  prendre  fujet 
ibuei  en  particulier  cette  attache  vi- 
cieufè  ,  a  ceux  en  qui  on  remarque  les  qua- 
lices  qui  ibnt  capables  de  la  produire  ,par- 
cequ'ciies  ne  la  produifent  pas  neceflaîre- 
me.it.  Ainfi  î'ufa^e  qu'on  en  doit  faire  5 
It'eft  pas  de  loupçonner ,  ou  de  condanner 
pedbnoe  en  particuliei  Car  ces  hgnes  incer- 
tains; mais  feulement  de  conclure  que  quand 
on  trake  avec  des  perfonnes ,  qui  par  leur 
état ,  ou  par  la  quali:é  de  leur  efprit  peuvent 
avoir  ce  déraut ,  toit  qu'ils  l'aycnt  ou  ne 
l'ayent  pas  effectivement  ,  il  eft  toujours 
utile  de  fe  tenir  davantage  fur  tes  gardes, 
pour  ne  pas  choquer  ,  fans  de  grandes  rai- 
ions  ,  leurs  opinions  ôc  leurs  fenumens 
ceae  précaution  oc  (àurott  jamais  nuire,  & 
elle  peuc  étretiçs  utile  en  de  certaines  ren- 
s 
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Chapitre    VI. 

Sjuellcs  font  les  opinions  ft'iï  eft  plus  dwgt- 
nux  de  clw<ju~r. 

MA  i  s  il  faut  remarquer  ^  que  comme  il 
y  a  des  perfonnes  qu  il  eft  plus  dan- 
gereux de  contredire  que  d'autres  s  il  y  a 
auffi  certaines  opinions  aufquelles  il  raut 
avoir  plus  d'égard.  Et  ce  font  celles  qui  ne 
font  pas^  particulières  a  une  ^feule  perlôn- 
ne  dp  lieu  où  l'on  vit ,  mais  qui  y  font 
établies  par  une  approbation  univerfelle. 
Car  en  choquant  ces  fortes  d'opinions,  il 
fembîe  qu'on  fe  veuille  élever  au-dculis  de 
cous  les  autics  ;  &  l'on  donne  lieu  à  tous 
ceux  qui  font  prévenus  de  s'y  întereûei 
avec  d'autant  plus  de  chaleur,qu'ils  croient 
ne  s  nitcrclfer  pas  pour  leurs  propres  fentî- 
mens ,  <  mais  pour  ceux  de  tout  le  corps.  Or 
la  malignité  naturelle  eft  infiniment  plus 
vive  &  plus  agiiTante  ,  lorfqu'clle  a  un  pré- 
texte honnête  pour  fe  couvrir  ,  &  qu'elle 
fe  peut  dé^uifer  à  elle-même  tous  le  pré- 
texte du  zélé  que  l'on  doit  avoir  pour  fes 
fuperieurs,  &  pour  le  corps  dont  on  fait 
partie. 

Cette  remarque  eft  d'une  extrême  im- 
portance pour  la  confervation  de  la  paix. 
Et  pour  en  pénétrer  l'étendue  ,  il  faut  ajou- 
ter ,  quai  tout  corps  &  en  toute  focietc  il 
y  a  d'ordinaire  certaines  maximes  qui  ré- 
gnent ,  qui  font  formées  par  le  jugement 
ae  ceux  qui  y  poifedent  la  créance  ,  &  dont 
Kiij 


*74  TP.  Trakc.  "Des  nfoj&è 

Chap.    l'autorité   domine   fur  les  eLprits.  Souvent 
V  I.     ceux  qui  les  propofen:  y  ont  peu  d'attache, 
parecqueiies  leut  parohlent  a  eux-mêmes 

Î)cu  claires  :  mais  cela  n'empêche  pas  que 
es  intérieurs  recevant  ces  maximes  Cans 
examen,  &  pat  la  voye  de  la  (impie  auto- 
rité, ne  tes  reçoivent  comme  indubitables, 
&  que  ràùant  d'ordinaire  confiiter  leur  bon- 
heur à  Ses  maintenir  a  quelque  prix  que  ce 
foit,  ils  ne  s'élèvent  avec  zele  contre  ceux 
qui  les  contredileut.  Ces  maximes  Se  ces 
opinions  regardent  quelquefois  des  choies 
(peculatives ,  &  des  queltlons  de  doctrine. 
On  edime  en  quelques  lieux  une  forte  de 
philofophie ,  en  d'autres  une  autte.^  Il  y  en 
a  où  toutes  les  opinions  feveres  font  bien 
reçue  ■; ,  &  d'autres  où  elles  font  toutes^  tuf- 
pc'clcs.  Quelquefois  elles  regardent  l'eiîi- 
me  que  l'on  doit  faire  de  certaines  perfon- 
ncs ,  &  principalement  de  celles  qui  font 
de  la  focïeté  même  ,  pareeque  ceux  '  qui  y 
régnent  pat  la  créance,  Leur  donnent  à  cha- 
cun leur  rang  &  leur  place  tèlon  la  manière 
dont  ils  les  traitent ,  ou  dont  ils  en  patient, 
&  cette  place  leur  ef  t  confirmée  par  la  mul- 
titude qui  autorité  le  jugement  des  tupe- 
rieurs,  &  qui  efl  toujours  prête  de  le  dé- 
tendre. 

Or  comme  ces  iugemens  peuvent  être 
faux  &  excciîirs ,  il  peut  arriver  que  des  par- 
ticuliers de  cette  focieté  même  ne  les  ap- 
prouvent pas  ,  &  qu'ils  trouvent  ces  places 
mal  données.  Et  s'ils  n'en  ufent  avec  bien 
de  la  ducretion  ,  &  qu'ils  n'apportent  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas^  choquer 
ceux  avec  qui  ils  Yiveni ,  par  la  diverfué  de 


àc  conforter  la  pùx ,  &ù  I.  Part.  tjç 
!eurs  lentimens ,  il  elt  difficile  qu'ils  ne  le  ChaV> 
fadeur  condanner  de  prélbmption  &  de  te-  Y I. 
mérité ,  &que  Von  ne  porte  même  ce  qu'ils 
auront  témoigné  de  leurs  lentimens  beau- 
coup au- dek  de  leur  penfee  ,  en  les  accu- 
fant  de  mépriier  absolument  ceux  dont  ils 
n'auroient  pas  toute  l'eltime  que  les  aunes 
en    ont. 

Pour  éviter  donc  ces  inconveniens  & 
beaucoup  d'aunes  dans  lefquels  on  peut 
tomber  en  combattant  les  opinions  re- 
çues, il  faut  en  quelque  lieu  &  en  quelque 
ibcieté  que  l'on  (bit ,  Te  faire  un  plan  des 
opinions  qui  )\  régnent  ,  &  du  rang  que 
chacun  y  'poltede  ,  afin  d'y  avoir  tous  les 
égards  que  la  charité ,  &  la  verfcê  peuvent 
permettre. 

Il  fc  peut  faire  que  plufieurs  de  ces  opi- 
nions (oient  faune  s ,  &  que  pluheurs  de  ces 
r  angs  (oient  mal  donnés  *  mais  le  premier 
foin  'que  l'on  doit  avoir ,  eft  de  le  défier  de 
(bi-mème  dans  ce  point.  Car  s'il  y  a  dans 
les  hommes  une  foibletTe  naturelle  qui  les 
difpofe  à  Te  laiùer  entraîner  fans  examen 
par  l'impreiTion  d'autrui  ;  il  y  a  auilî  une 
malignité  naturelle  qui  les  porte  à  contre- 
dire les  lentimens  des  autres ,  3c  prïncïpa- 
lemcnt  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  répu- 
tation. Or  il  faut  encore  plus  éviter  ce  vice 
que  l'autre  i  parecqu  il  eft  plus  contraire  à 
La  focïeté  ,_&  qu'il  marque  une  plus  gran- 
d:  corruption  dans  le  cœur  &  dans  l'ek 
prit  ;  de  forte  que  pour  y  rentrer ,  il  faut, 
autant  que  l'on  parc,  ravoriterles  opinions 
des  autres ,  être  bien  aile  de  les  pouvoir 
approuve;  3  &  prendre  meme  pour  un 
Kiilj 


I7<?  TV.  Tutti  T>es  moyens, 

ChaP      préjuge  de  leur  vc me  de  ce  quelles  font ri* 
VIL     ^ûcs- 


Chapitre     VIL 

•&?tmp^tience  q<M  porte  ci  contredit*  les  autre* 
ejl  un  défaut  confiderabU.  Quen  n;ft  pas 
obligé  de  contredire  toutei  Us  faufies  opi- 
nions. é$t£il  faut  avoir  une  retenue  gentil  ', 
&  fepujfir  de  confident ,  en  ce  fti  eftdrji- 
eiie  à  tagnouT-p 


L 


Impatience  qui  porte  à  contre- 
dire les  autres  avec  chaleur  ,  ne  vient 
que  de  ce  que  nous  ne  fourrions  qu'avec 
peine  qu'ils  ayent  des  fenumens  dirTcrens 
d-s  nôtres.  C\ft  pareeque  ces  fentimens 
font  contraires  à  notre  fens ,  qu'ils  nous 
bfeiVent ,  &  non  pas  parcequ'i'.s  (ont  con- 
traires  a  la  vérité.  Si  nous  avions  pour  but 
de  profiter  a  ceux  que  nous  contredirons , 
nous  prendrions  d'autres  mefures  Se  d'au- 
nes voies.  Nous  ne  voulons  que  les  alîu- 
jettïr  a  nos  opinions  Se  nous  élever  au-def- 
fus  d'eux  ,  ou  plutôt  nous  voulons  tirer  ew 
les  contredifant  ,  une  petite  vengeance  du 
dépit  qu'ils  nous  chu  tait  en  choquant  no- 
tre fens.  De  forte  qu'il  y  a  tout  en  le  mb  le 
dans  ce  procédé ,  &  de  l'orgueil  qui  nous 
caufe  ce  dépit ,  &  du  défaut  de  chanté  qui 
nous  porte  a  nous  en  venger  par  une  con- 
tradiction indifciettc  ,  &  de  l'nypocrïfie  qui 
nous  fait  couvrir  cous  ces  fenumens  cor- 
rompus du  prétexte  de  l'amour  de  la  vérité 
&  du  deiir  charitable  de  dcfabuiér  les  au- 
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trcç  ;  au- lieu  que  nous  ne  recherchons  en  Cha?. 
effet  qu'à  nous  fatisfairc  nous-mêmes.   Et     VIL 
aind  on  nous  peu:  très  -  juftement  appli- 
cuei  ce  eue  di:  le  Sage  :  Qie  les  avertiflemens  "fcdi.  19» 
<ji!,t  donne  un  homme   qui  veut  fa:?e  mjure,  2.8. 
font  faux  &  trompeurs  :  Est  ccrnptio  men- 
d.îx  in  ira  con'umdicfî.  Ce    neft  pas  qu'il 
dî(è  toujours  des  choies  rauffes;  mais  c'eft 
qu'en  voulant  paroïtre  avoir  le  defTein  de 
nous  (Servir  en  nous  corrigeant  Je  quelque 
défaut ,  il  n'a  que  le  deflein  de  déplacer  & 
ffinfifta. 

Nous  devons  donc  regarder  cette  impa- 
tience qui  nous  porte  à  nous  élever  (ans 
discernement  contre  tout  ce  qui  nous  jpa- 
îoit  taux,  comme  un  dé'aut  très-confide- 
rable ,  &  qui  eft  fouvent  beaucoup  plus 
grand  que  l'erreur  prétendue  donc  nous 
voudrions  délivrer  les  autres.  Ain  fi  comme 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  la_  pre- 
mière charité ,  notre  premier  fcin  doit  être 
de  travailler  fur  nous-mêmes ,  &  de  tacher 
de  mettre  notre  elprit  en  état  de  fupporter 
fans  émotion  les  opinions  des  autres  qui 
nous  paroihent  faunes ,  afin  de  ne  les  com- 
battre iamais  que  dans  le  defîr  de  leur  être 
utiles. 

Or  finous  n'avions  que  cet  unique  defir, 
nous  reconnoîtrions  (ans  peine  qu'encore 
que  toute  erreur  foie  un  mai ,  il  y  en  a  néan- 
moins beaucoup  qu'il  ne  but  pas  s'errorcer 
de  détruire  :  parecque  le  remède  {croie  f ju- 
rent pue  que  le  mal ,  &  que  s'atrachant  à 
ces  petits  maux  ,  on  (e  mettrok  hors  d'état 
de  remédier  à  ceux  qui  {.ont  vraiment  im- 
Poruns.  C'eft  pourquoi ,  encore  que  J^Tu?- 
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Chap.     Chrifl:  fut plein  de  toae  write ,  comme  dît 
VIL      laine  'Jean  ,  ou  ne  voie  point  qui!  ak  entre- 
jfoan.  i.    pris  d'ôter  aux    hommes    d'autres  erreurs 
14.  que  celles   qui  regardoient  Dieu  ,  &:  les 

moyens  de  leur  falut.  Il  fa  voit  tous  leurs 
êgaremens  dans  les  chofes  de  la  nature.  Il 
connouioic  mieux  que  perfonne  en  quoi 
confîftoic  la  véritable  éloquence.  La  vérité 
de  tons  les  êvenemens  pattes  lui  écoit  par- 
faitement connue.  Cependant  il  n'a  point 
donné  charge  à  Ces  Apôtres  ,  ni  de  com- 
battre les  erreurs  des  hommes  dans  la 
Phyfi  me  ,  ni  de  leur  apprendre  à  bien  par- 
ler ,  ni  de  ies  dcfàbufer  d  une  infinité  d'er- 
reurs de  fait  j  dont  leurs  hiftokes  étoient 
remplies. 

Nous  ne  fouîmes  pas  obligés  derre  plus 
charitables  que  les  Apôtres,  fct  ainfi  lork 
que  nous  apoercevons ,  qu'en  contredifant 
certaines  opinions  qui  ne  regardent  que  des 
chofes  humaines ,  nous  choquons  plulieurs 
pcrLonnes  ,  nous  les  aiguillons ,  nous  les 
portons  à  faire  des  mgemens  téméraires  8c 
inmiles  t  non-feulernenr  nous  pouvons  nous 
dUpenfer  de  combattre  ces  opinions ,  mais 
même  nous  y  fommes  Couvent  obligés  par 
la  loi  de  la  cha  i  é. 

Mais  en  pratiquant  cette  rerenue,  il  faut 
qu'elle  to't  entière ,  S:  il  ne  fe  faut  pas  con- 
tenter de  ne  choquer  pas  en  face  ceux  qu'on 
fe  croit  obligés  de  ménager  i  il  ne  faut  fai- 
re confidence  à  perfonne  des  fèntïmens  que 
l'on  a  d'eux ,  pareeque  cela  ne  f'ert  de  rien 
qu a  nous  décharger  inudiement.  Et  il  y  a 
fouvenr  plus  de  danger  de  dire  à_  d'autres 
ce  que  l'on  pénis  des  peilouues  qui  ont  du 


de  ccttfsrver  la  piîx  ,  Ce.  t  Paît.  1-9 
Crédit  &  de  l'auto:  ité  dans  un  corj)s,  &  qui  Chai 
régnent  foi  les  efprits  ,  cuic  de  Je  dire  a  eux-  VIL 
memes,  pareeque  ceux  a  qui  l'on  s'ouvre 
ayant  fbuvent  moins  de  lumière ,  moins 
d'équité ,  moins  de  charité ,  plus  de  faux 
zde,  S:  dus  d'emportement ,  ils  en  font  dus 
blctlés  que  ceux- mêmes  de  qui  on  parle  ne 
le  {croient  ;  S:  enfin  ,  parce  qu'il  n'y  a  pres- 
que point  de  perfonnes  vraiment  iecre.ics, 
que  tout  ce  qu'on  dit  des  autres  leur  cil  rap- 
porté, &  encore  d'une  manière  qui  ks  pi- 
que plus  qu'ils  ne  le  ferolent  de  la  choiè- 
méme.  Et  ainfi  il  n'y  a  aucun  moyen  d'é- 
viter ces  inconvenïens , qu'en  gardant  pref- 
que  une  retenue  générale  a  l  égard  de  t 
le  monde. 

Ccue  pjécau:ion  eft  uès-ncceiTaire ,  mais 
elle  cft  difficile  3  car  ce  n'eft  pas  une  chofê 
aiïce  que  de  fc  palier  de  confident ,  quand 
on  dekpprouvc  quelque  choie  dans  le  cœur, 
&  qu'on  fe  croit  obligé  de  ne  le  pas  té. 
gner.  L'amour- propre  cherche  naturelle- 
ment cote  décharge ,  &  on  tlt  bîen-aUc 
au- moins  d'avoir  jun  témoin  de  ià  retenue. 
Cette  vapeur  maligne  qui  poire  a  contiedi- 
re  ce  qui  nous  choque  ,  étant  enfermée  dans 
un  efprit  peu  mortifié ,  fait  un  effort  con- 
tinuel pour  en  lbnir  :  Se  iouvent  le  dépit 
qu'elle  caufe  s'augmente  par  la  violence 
que  l'on  fe  Lit  a  la  retenir.  Mais  pins  ces 
mouvemens  font  vifs ,  plus  nous  devons  ca 
ire  que  nous  (ommes  oblgés  de  les 
réprimer  ,  &  que  ce  n'eft  pis  a  nous  a  nous 
mêler  de  b  conduite  des  autres  ,  brique 
nous  avons  tant  de  belbin  de  travaillée  Lus 
nous-mêmes^ 


iSo  IV.  Traité.  Des  moyens 

Ouf.  Alafi  en  rcfiftant  à  cette  envie  de  parler 
j£jj  '  des  défauts  d' autrui ,  lortque  la  prudence 
ne  nous  penne:  pas  de  les  découvrir  ,  il  ai> 
rivera ,  ou  que  nous  reconnaîtrons  dans 
la  fuite  que  nous  n'avons  pas  tout  à  rak 
railon,  ou  que  nous  trouverons  le  tems  de 
nous  en  ouvrir  avec  fruit  :  Se  par-la  nous 
tedi.  i.  pratiquerons  ce  que  l'Ecriture  nous  ordon- 
ne, ne  par  ces  paroles  :  l? homme  de  bon  fan  re- 
tiendra en  lut  même  fis  fardes  tojquà  an 
c  rtain  terme  ,  &  les  lèvres  <i-j  fhêfi  nrs  Pallie- 
ront ju  fra.lt.tKe.  Bonls  ftnfm  ufyite  mtem- 
pus  abfcc'ndtt  Vcrba  illius  ,  CT  Ubui  multo- 
r*m  enatrabunt  fenfttm  d'ans  :  ou  quand  ni 
l'un  ni  lautre  n'arriveroit  ,  nous  jouirons 
toujours  du  bien  de  la  paix  3  Se  nous  pour* 
ions  j  internent  cfperer  la  recompenfeue  cet- 
te retenue  dont  nous  nous  ferions  privés  en 
nous  abandonnant  a  nos  pallions. 

Chapitre    VIII. 

§*:l  faut   A-voir  égard  à  tetat  om  ton  fft 

dans  l'ejfr-t  ies  autres  four  les 

comrtdtre. 

S'il  raut  avoir  égard ,  comme  j'ai  dit ,  à  la 
qualité  ,  a  l'elpût ,  3c  a  l'état  des  perfon- 
nes  ,  quand  il  s'agit  de  les  contredire, 
îi  en  fou;  encore  pus  avoir  a  (ôi-incme  , 
&  a  l'état  où  l'on  ell  dans  leur  cfp 
puiu-uil  ne  faut  combattre  les  opinions  des 
autres  que  dans  le  deiîein  de  leur  procurer 
quelque  avantage ,  ii  faut  voir  u  l'on  eu 
en  état  d'y  réuiïir  ;  Se  comme  ce  ne  peut  être 
qu\n  les  petfijadaûi,  &  quii  n'y  a  que 

deuK 


it  confetver  la  péx  ,  &t.  I.  Paît.   ^    i$r 
fex  moyens  de  perfuader  ,  aui  font  l'auto-  ^HAP-    * 
rite  &  la  raifon,il  faut  bien  connoitre ce     VIII 
que  l'on  peut  par  l'un  &  par  l'autre. 

Le  plusfoible  e(i  fans  doute  celui  de  la 
raiion  i  &  ceux  qui  n'ont  que  celui-là  à 
employer  ,  n'en  peuvent  pas  efperer  un 
grand  '  fuccès ,  la  plupart  des  ^  gens  ne  (e 
conduilant  que  par  autorité.  C'ett  donc  fur 
quoi  il  faut  particulièrement  s'examiner  ;  8c 
fi  nous  fentons  que  nous  n'ayons  pas  le 
crédit  &  l'cftirne  nccciïairc  pour  faire  bien 
recevoir  nos  _  avertiflemens  ,  nous  devons 
croire  ordinairement  ,  que  Dieu  nous  dlf. 
pente  de  dire  ce  que  nous  penfons  fur  les 
chofèsqui  nous  patoillent  blâmables ,  &  que 
ce  qu'il  demande  de  nous  en  cette  occafioit 
c'eft  la  retenue  &  le  filcnce.  En  fuivant  uns 
autre  conduite ,  on  ne  fak  que  fe  décrier  ,  Se 
troubler  la  paix  des  autres ,  &  la  fienne  pro- 
pre. 

L'avis  que  Platon  donne  de  ne  prétendre 
reformer  &  établir  dans  les  Republiques, 
que  ce  qu'en  fc  fent  en  état  de  faire  approu- 
ver à  ceux  qui  les  compofent:  Tanium  «w- 
tenierc  m  R-jpulAx*  ,  quantum  proban  cn't- 
hus  tuis  pojjls ,  ne  regarde  pas  feulement  les 
Etats ,  mais  toutes  les  focietés  particulières  ; 
&  ce  n'eft  pas  feulement  la    per.tec  d'un 
Payen  ,  mais  une  vérité  &  une  règle  chré- 
tienne qui  a  été  eulcignée  ^par  faim  Auguf- 
tin ,  comme  abfolument  neceflaire  au  gou- 
vernement de  ï'Eglife.  le  vrai  faâfi<j*e ,d&  De  $&rn* 
ce  Sain: ,  efi  celui  qui  corrige  ce  quilpeut  des  de-  ^om-  ■» 
Jordres  qu'il  ccnnoit ,  C  qui  dejaftrouvant  ptf  Ment,  i 
tmebmun  équitable  ceux  qu'a  ne  f><.ut  corriger,  L  c- lc' 
l  mm  L  i-  *  *i- 
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C'A  AV.  ne  Lùfî-  PAi  de  tes  Jupf>art;r  avec  une  famei' 
VIII.  inébrunléL.  Que  fi  ce  Père  preferit  cette  con- 
duite a  ceux  mêmes  qui  font  charges  du  gou- 
vernement de  1'Eglile  ,  &  s'il  veut  que  la 
i>aix  foit  leur  principal  objet ,  &  qu'ils  to- 
lèrent une  infinité  de  choies  de  peur  de  la 
troubler  >  combien  eft-elle  plus  neceflaire  à 
ceux  qui  ne  l'ont  chargés  de  rien,  &  qui  n'ont 
que  l'obligation  commune  a  tous  les  Chré- 
tiens de  contribuer  ce  qu'ils  peuvent  au  bien 
de  leurs  frères  ? 

Car  comme    c'eft  une  {édition   dans  un 
Etat  y^lLique,d'en  vouloir  reformer  les  de- 
(brcUes ,  lorique  l'on  n'y  eft  pas  dans  un  rang 
oui  en  donne  le  droit  ;  ç'eft  aulîi  une  elpece 
de  ledidon  dans  les  locictés ,  lorlque  les  par- 
ticuliers qui  n'y  ont  pas  d'autorité  s  élèvent 
contre  les  lèntimens  qui  y  Ton:  établis ,  &  ^uc 
car  leur  oppofition  ils  troublent  la  paix  de 
tout  ce  corps  ;  ce  oui  ne  le  doit  néanmoins 
entendre,  que  des   detôrdres  qu'on  doit  to~ 
îerer  ,  &  qui  ne  font  pas  fi  conii  Jetables  que 
te  trouble  que  l'on  caulcroi:  en  s'y  oppount. 
GaïUyena  de  tels,  qu'il  tft  absolument 
neceflàiic  aux  paru:uïiers  même  de  s'y  op- 
goler  -,  mais  ce  neft  pas  de  ceux- la  dam 
nous-  parlons  prelentemcut. 
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Chapitre     I  X. 

ÔgitfaMté'vitir  certain  s  défauts  en  contndifant 

les  autres. 

JL  ne  faut  pointant  pas  porter  les  maxi- 
îr -.s  que  nous  avais  propoiées  jufques  àt 
faire  généralement  iciupule  dans  la  conver- 
Cition  de  tcmoigjacr  que  Ton  n'approuve 
pas  quelques  opinions  de  ceux  avec  cjui  on 
f  je.  Ce  leroit  détiuire  la  locicté ,  au  heu  de 
%  conterai  ,  parce  que  cette  contrainte  fe- 
roit  trop  gênante  ,  &  que  chacun  aimeroît 
mieux  Ce  tenir  en  (pa  particulier.  Il  faut 
Jonc  réduire  cette  refera  aux  choies  plus 
eûcnûelks ,  &  auxquelles  on  voie  que  les 
gens  prennent  plus  d'intérêt  :  &  encore  y 
auioit-il  des  voyes  peur  les  contredire  de 
telle  forte ,  qu'il  leroit  iir.pofîible  qu'ils  s'en 
olrlnlatlcnr.  Et  c'eft  à  quoi  il  faut  particu- 
lièrement s'etucuer ,  le  commerce  de  la  vie 
ne  pouvant  même  lubiiitcr ,  ii  l'on  n'a  la 
liberté  de  témoigner  ,  que  l'on  n'ell  pas  du 
ientiment  des  autres. 

Ainfi  c'eft  une  chofe  très-utile  ,  que  d  e- 
tudler  avec  foin  comment  on  peut  propo- 
ftr  (es  femimens  d'une  manière  ii  douce  ^ 
G  retenue,  &:  ii  agiéable  ,que  perienne  ne 
s'en  puiùe  choquer.  Les  gens  du  monde  le 
pratiquent  admirablement  a  l'égard  des 
Crans  ,  parce  que  la  cupidité  leur  en  fait 
trouver  les  me  yens.  Et  nous  les  trouverions 
auili:bien  qu'eux  ,  ii  la  charité  étui: 
âgiflante  en  nous ,  que  la  cupidité  L'eft  en 
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£HAp  eux  ,  8c  ^qu  elle  nous  fift  autant  appréhender, 
iv  *  de  bleller  nos  frères ,  que  nous  devons  re- 
garder comme  nos  fripe  rieurs  dans  îe  royau- 
me de  Jefos-Chrîft  ,  qu'ils  appréhendent  de 
Hcller  ceux  qu'ils  ont  intérêt  de  ménager 
pour  leur  fortune. 

Cette  pratique  eft  fi  importante  &  (î  nc- 
ceflaïre  dans  tout  le  cours  de  la  vie  ,  qu  il 
faudrait  avoir  un  foin  particulier  de  s'y 
exercer.  Car  fouvent  ce  ne  font  pas  tanc 
nos  (èntimens  qui  choquent  les  aunes,  que 
la  manière  fierc  ,  prêibmiucufe ,  paiîîonnee, 
mépiifante  ,  infolenie  avec  laquelle  nous  les 
propofons.  îl  faudrait  donc  apprendre  a  con- 
tredire civilement  &  avec  humilité ,  &  re- 
garder les  fautes  que  Von  y  bit  comme  Dès* 
confiderabler. 
Il  eft  difficile  de  renfermer  dans  des  re- 

fies  &  des  préceptes  particuliers  ,  toutes  les 
iverfes  manières  de  contredire  les  opinions 
des  autres  fans  les  WerTer.  Ce  font  les  cïr- 
conftanecs  qui  les  font  naître.  &  la  crain:e 
charitable  de  choquer  nos  hères  qui  nous 
les  fait  trouver.  Mais  il  y  a  certains^  défauts 
généraux  qu'il  faut  avoir  en  vue  d'éviter  , 
&  qui  font  les  {burecs  ordinaires  de  ces 
mauvaifes  manières.  Le  premier  eft  l'afccn- 
dant ,  c'efr- à-dire,  une  manière  impencofe 
de  dire  fcr  fent'.mens ,  que  peu  de  gens  peu- 
vent fjuffrir  i  tant  parce  qu  elle  vepreiente 
l'image  d'une  ame  nere  &  hautaine,  dmt 
on  a  naturellement  de  L'averfion  ,^  que  parce 
qu'il  femble  que  l'on  veuille  dominer  fur  les 
efpviîs  &  s'en  rendre  le  maître.  On  connoïc 
ailèz  cet  air,  &il  faut  que  chacun  obferve 
en  particulier  ce  qui  le  doanA 
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C'cft ,  par  exemple,  une  efpcce  d'afeen-  ÇHAP/ 
dam  que  de  ra'ue  paroïtre  du  dépit  de  ce  que  j^. 
Ton  ne  nous  croit  pas ,  &  d'en  taire  des  re- 
proches. Car  c'cft  comme  aceufer  ceux  à 
qui  l'on  parle ,  ou  d'une  ftupidité  qui  fait 
qu'ilsnefauroie ne  entrer  dans  nos  raifons5 
ou  d'une  opiniâtreté  qui  les  empêche  de  s'y 
rendre.  Nous  devons  être  perfuades  au- 
contraiic,que  ceux  qui  ne  lent  pas  con- 
vaincus par  nos  raifons ,  ne  doivent  pas 
être  ébranlés  par  nos  reproches  ,  puiGuc 
ces  reproches  ne  leur  donnent  aucune  lu- 
mière,  &  qu'ils  marquent  feulement  que 
nous  préférons  notre  jugement  au  leur ,  & 
que  nous  ne  nous  foucions  pas  de  les  blet- 
ici. 

Cçft  encore  un  fort  grand  défaut  que  d^ 

Sarler  d'un  air  décifif ,  comme  ii  ce  qu'oa 
it  ne  pouvoit  être  raitonnablemcnt  con- 
tefté.  Car  l'on  choque  ceux  a  qui  l'on  par- 
le de  cet  air ,  ou  en  leur  faifant  (entir  qu'ils 
conteftent  une  choie  indubitable  :  ou  c» 
foîlànt  paroître  qu'on  leur  veut  ôter  la  liber- 
té de  l'examiner  &  d'en  juger  par  leur  pro- 
pre lumière ,  ce  qui  leur  paroït  une  do- 
mination injuite. 

C'eft  pour  porter  les  Religieux  à  éviter 
cette  manière  choquante  ,  qu'un  Saint  leur 
preferivok  d'aifaiibnner  tous  leurs  difeours 
par  le  fel  du  doute  oppolc  à  cet  air  dogma- 
tique &  décifif.  Omm >  famé  vefitr  duhtatts- 
nis  falefit  conditus  :  parce  qu'il  croyoit  que 
l'humilité  ne  permettoit  pas  de  s'attribuer  une 
connoillance  C\  claire  de  la  vérité ,  qu'elle  ne 
lailsàt  aucun  lieu  d'en  douter. 
Car  ceux  qui  ont  cet  air  affirmatif ,  te- 
L  iij 
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Chap.  moignent  non  feulement  qu'ils  ne  doutent 
I X.  Pas  ^c  ce  ^Tls  avancent ,  mais  auffi  qu'ils 
ne  veulent  pas  qu'on  en  puiile  douter.  Ol 
ç'efl:  trop  exiger  des  autres ,  &  s'attribuer 
trop  a  foi-même.  C  ha enn  veut  être  juge  de 
les  opinions ,  &  ne  les  recevoir  que  "parce 
qui!  les  approuve.  Tout  ce  que  ces  pertbn- 
nés  gagnent  donc  par- la  ,  cft  que  l'on  s'ap- 
plique encore  plus  qu'on  ne  feroit  aux  lai- 
tons de  dourer  de  ce  qu'Us  difent ,  pzrcc  que 
cette  manière  de  parler  excite  un  défît  fe- 
cret  de  les  contre  lire  ,  &  de  trouver  que  ce 
qu'ils  proposent  avec  tant  d'allurance  ,  n'eft 
pas  certain  ,ou  ne  l'çft  pas  au  point  qu'Us 
te  l'imaginent. 

La  chaleur  qu'on  témoigne  pour  les  opi- 
liions  eft  un  déraut  différent  de  ceux  que 
je  viens  de  marquer ,  qui  (ont  compatibles 
'avec  la  froideur.  Celvii-ci  fait  croire  que 
non  feulement  on  elt  attaché  à  fes  fenti- 
rnens  par  pertbahon  ,  maisaum*  par  palTjon; 
ce  qui  ferta  plufieurs  de  préjuge  de  la  taul- 
ière de  ces  fcntimens  ,  ^  leur  fait  une  im- 
çreflion  toute contraire  a  celle  que  l'on  pré- 
tend. Car  le  {eul  foupeon  qu'on  a  plutôt  em- 
braiïc  une  opinion  par  palTion  que  pat  lu- 
mière ,  la  leur  rend'  fulpcite.  lis  y  refifëcnt 
comme  a  uns  injurte  violence  qu'on  leur 
veut  faire  ,  en  prétendant  leur  faire  '  entre: 
par  force  les  choies  dans  l'elpiit  >  &  Couvent 
même  prenant  ces  marques  de  palTion  pour 
des  efpcccs  d'injures,  ils  le  portent  a  fe  dé- 
pendre avec  ta  même  chaleur  qu'ils  font  at- 
taqués. 

Ceft  un  de&tit  C\  viiible  que  de  s'empor- 
ter dans  la  difpute  a  des  termes  injurieux  5c 
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mépûfans ,  qu'il  neft  Pas  neccflane  d'en  ChaP. 
avertir.  Mais  il  cft  bon  de  remarquer  qu'il  y  IX. 
a  de  certaines  ruiefles ,  Se  de  certaines  in- 
civilités c-ui  tiennent  du  mépris ,  quoiqu  el- 
les puiilent  venir  d'un  autre  principe.  C'eft 
bien  allez  qu'on  perluade  à  ceux  que  l'on 
contredit ,  qu'ils  ont  tort ,  &  qu'ils  (è  trom- 
pent/(ans  leur  faire  encore  (èntir  par  des 
termes  durs  &  humiiians  ,  qu'on  ne  leur  trou- 
ve ras  la  moindre  étincelle  de  raifon.  Et  le 
changement  d'opinions  où  l'on  les  veut  ré- 
duire ,  eft  alîez  dur  a  la  nature  ,  fans  v  ajou- 
rer encore  de  nouvelles  duretés.  Ces  termes 
ne  peuvent  être  bons  que  dans  les  réfutations 
que  l'on  fait  par  écrit, pu  l'on  a  plus  de£ 
■fein  de  pc:  fuader  ceux  qui  les  lifént ,  du  peu 
de  lumière  de  celui  qu'on  réfute  ,  que  de  l'en 
çcrfuader  lui-même.^ 

Enfin  la  fechercile  ,  qui  ne  confîfte  pas 
tant  dans  la  dureté  des  termes  ,  que  dans  le 
défaut  de  certains^  adouciuemens ,  choque 
aufîi  pour^  l'ordinaire  ;  parce  qu'elle  enferme 
quelque  forte  d'indifférence  &  de  mépris. 
Car  elle  iaiile  la  plaie  que  la  contradiction 
fait ,  (ans  aucun  remède  qui  en  puitle  dimi- 
nuer la  douleur.  Or  ce  n  eft  pas  avoir  affez 
d'égard  pour  les  hommes ,  que  de^  leur  faire 
quelque  peine  lins  la  reuentir  &  (ans  cflayei 
de  l'adoucir  :  &  c'eft  ce  que  la  (ècbereflene 
ù'v  point  i  parce  qu'elle  conlîfte  propre- 
ment à  ne  le  point  faire  ,  &  a  dire  dû;  émeut 
les  choies  dures.  On  menace  ceux  que  l'on 
aime  &  que  l'on  cftime  ,  8c"ainiï  on  témoi- 
gne proprement  à  ceux  que  l'on  ne  ménage 
point ,  qu'on  n'a  ni  amitié  ni  eftime  pouï 
~cux. 
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Chatitre    X. 

S$»}  font  ceu*  qui  font  hs  fins  obliges  d'éviter 
les  défauts  ihanpiés  ci  âe j] us.  Qu'il  f. tut  re- 
gLr fon  int'.ri  ht  uufii-hien  quejon  extérieur 9 
four  ne  p.is  cko^ti  reeux  avec  cfm  l'on  Vit. 

1 


X  n'v  a  peifbnne  qui  ne  (bit  oblige  de  tâ- 
cher d'éviter  ,lcs  débuts  aue  nous  avons 
marqués.  Mais  il  y  en  a  qui  y  (ont  encore 
plus  obliges  eue  les  aunes ,  parce  qu'il  y  en  a 
en  qui  "s font  plus  choquans  &  plus  vifi- 
bles.  L'afcendan: ,  par  exemple ,  a'cft  pas 
un  fi  ^rand  défaut  dans  uu  Cuperieur,  dans 
un  vieillard ,  daus  un  homme  de  qualr.é , 
que  dans  un  inférieur ,  un  jeune  homme  dç 
peu  de  confi'ieraûon.  Ou  en  peut  dire  autant 
des  auaes  défauts,  parce  qu'ils  blcllent  moins 
en  effet ,  quand  ils  fc  trouvent  dans  des  per- 
sonnes conlîderables  ,  &  qui  ont  autorité. 
Car  dans  celles-là  on  les  confond  prefe ne 
avec  une  juflc  confiance  que  leur  dignité 
leur  donne  ,  &:  ils  en  paio'itTent  (fautant 
moins.  Mais  ils  font  cxnaordinaitemcnt  cho- 
quans dans  les  penbones  du  commun,  de 
qui  l'on  attend  un  air  modefte  &:  retenu. 

Les  (avans  voud»  oient  bien  s'attribuer  en 
cct-.e  qualité  le  dioic  de  parier  dogmati- 
quement de  touxs  chofc  i  mais  liste  trorrw 
pent.  Les  hommes  n'ont  pas  accordé  ce  pri- 
vi!c ;e  à  la  feience  vcàtable,  mais  a  laf:ïcn- 
ce  reconnue.  Si  !a  nôtre  n'çfl:  pas  dans  ce 
rang  ,  c'eft:  comme  «  elle  n'étoit  point  à 
l'égard  des   aunes  :  &  ainli  elle  ne  nous 
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donne  aucun  droit  de  parler  décitivement ,-  Cha?. 
çuifquc  tour  ce  que  nous  dirons  doit  toujours  y^ 
être  proportionne  à  l'cfprit  de  ceux  a  qui 
nous  parlons ,  &  que  cette  proportion  dépend 
de  l'cÎHme&dt  la  créance  qu'ils  ont  pour 
nous ,  &  non  pas  de  la  veii:é. 

Pour  parler  donc  avec  autoiïté  &  déci- 
dément ,  il  faut  avoir  la  feience  ,  &  la 
cieance  tout  enfembk ,  &  l'on  choque  pres- 
que toujours  les  gens  fi  Ton  manque  de 
l'une  ou  de  l'autre.  Il  s'enfuît  de-la  que 
les  gens  de  mauvaise  mine  ,  les  petits  hom- 
mes, &  généralement  tous  ceux  qui  ont  des 
défauts  extérieurs  &  naturels,  Quelque  ha- 
bi'es  qu'ils  {oient ,  font  plus  obligés  que  le*: 
autres  de  paiici  modtitemcnt,  &  d'éviter 
l'air  d'aCccndant  &  d'autotié.  Car  à  moins 
que  d'avoir  un  mérite  fort  extraordinaire, 
il  eit  bien  rare  qu'ils  s'attirent  du  lefpecx 
On  les  regarde  pietçce  tou purs  avec  quel- 
que forte  de  mépris ,  farce  que  ces  défauts 
frappent  les  fens  &:  entraînent  l'imagina- 
tion ,  &  que  peu  de  gens  font  touchés  des 
qualités  fpuituelles ,  &  font  même  capables 
oc  les  diteerner. 

On  doit  conclure  de  ces  remarques ,  que 
les  principaux  moyens  pour  ne  point  blciict 
les  hommes ,  fe  reduifent  au  filencc  &  a  la 
mcdcitie;c'c-{t-i-dire  ,  à  la  fiippreflion  àc& 
fenimens  qui  pourroient  choquer  ,  lorfque 
l'uLité  n'eft  pas  alïez.  grande  pour  s'y  cx- 
polcr  :  &  à  gaidcr  tant  de  mefurcs  ,  quand 
on  cil:  obligé  de  les  frire  paroîtic  ,  qu'on  en 
otc  ,  autan:  qu'il  cil  pcfîible ,  ce  qu'il  y  a  de 
dur  dans  la  contra  diction. 
Mais  ou  ne  léullira  jamais  dans  la  pratU 
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ç,  que  de  ces  règles ,  il  l'on  ne  travaille  que  fut 

*A  '  l'extérieur:  5:  que  Von  ne  tache  de  reformer 
l'intérieur  même.  Car  ceft  ie  cœur  qui  re- 
,  ,  gle  nos  paroles,  félon  le  Sage  :  Cm  Sœpi&itfs 
'  çntdiet  os  eus.  Il  raut  donc  tacher  d'acqué- 
rir cette  (ageflfe  &  cette  humilité  du  cœur  , 
en  gémi liant  devant  Dieu  des  mouverrien^ 
d'orgueil  que  l'on  relient  ;  en  lui  demandant 
fànsceffe  la  grâce  de  les  repri  ncr  ,  &  en  tâ- 
chant d'entrer  dans  les  dilpoikions  dont  ce  ;e 
retenue  cft  une  faite  naturelle  ,  &  qui  la  pro- 
duifent  fans  peine  lorfque  nous  y  tommes 
bien  établis. 

Il  faut  pour  cela  tâcher  d'être  vivement 
touché  du  danger  où  l'on  s'expofe  en  blef- 
(ant  les  autres  par  fon  ilidiferetion.  Car  les 
plaies  des  anus  ont  cela  de  commun  avec 
celles  du  corps  ,  que  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  toutes  mortelles  de  leur  nature ,  elles  le 
peuvent  toutes  devenir  fi  on  les  irrite  &  fi 
/  on  les  envenime.  La  gangrené  le  peut  met- 

tre à  la  moindre  égraugnme  ,  [\  ie.  humeurs 
malignes  fc  jettent"  ùir  la  partie  blellée.  Ainfi 
le  moindre  méconten.ement  que  l'on  aura 
donne  à  quelqu'un  par  une  contradiction 
imprudente  ,  peut  er.e  caufe  de  la.  mortfpi- 
ricuelle  ,  &  de  la  notre  ,  parce  que  ce  fera  le 
principe  d'une  auteur  qui  pourra  s'augmen- 
ter  dans  la  faite  ,  julqa'a  éteindre  la  cru:  ire 
en  lui  Se  en  nous.  Ce  refroidiii'emcnt  le  dil- 
pofeia  a  prendre  en  maavaife  part  d'autres 
paroles ,  qu'ii  auroic  fourieues  uns  peine  s'il 
n'avoit  point  eu  le  cœur  aigris  il  en  fera 
moins  retenu  a  notre  égard  ,  &.  il  nous  por- 
tera peut- éne  a  lui  par  fer  encore  plus  dotë- 
ftSBt  en  d'autres  occaiions  i  les  occaàoiis 


4e  confcrver  U  pa&c ,  &C,  I.  Parr.        igr 
tpcmcs  deviendront  plus  fréquentes  ,  &  la  CtfAfc 
froideur  Ce  changeant    en  haine ,  bannira      X. 
entièrement  la  charité. 

Non  feulement  ces  acci  lens  (ont  poihbles, 
mais  ils  font  ordinaires.  Car  il  arrive  rare- 
ment que  les  inimitiés^  les  haines  qui  tient 
î'ame  ,  n'ayent  été  précédées ,  &  ne  foienc 
même  attachée?  a  ces  petits  refixMcïïnêmcns 
que  les  indiscrétions  produifenr.  C'cft  pour- 
quoi je  ne  m'étonne  point  que  le  Saij;e  de- 
mande avec  tant  d'inftance  a  Dieu  ,  qu'il  im- 
prime un  cachet  fur  l'es  lèvres  :  ïufer  ïabia  g^  lî} 
zneafignafuhm  crtum  ,  de  peur  que  ta  tangue  ., 
ne  le  perdit ,  ne  Imgw  mea  perdit  im  :  &  je 
comprens  alternent  qu'il  demandent  a  Dieu 
pat- la  qu'il  n'enfortit  aucune  parole  fans  fou 
ordre,  comme  on  ne  tire  rien  d'un  lieu  où 
l'on  a  mis  un  fceau  ,  (ans  Tordre  de  celui  qui 
l'y  a  mis.  C'eft- a-dire  ,  qu'il  defirolt  de  pou- 
voir veiller  avec  tant  d'exactitude  fur  toutes 
les  paroles  ,  qu'il  n'y  en  eûtaucune^  oui  ne 
fût  réglée  félon  les  îoix  de  Dieu  ,  qui  (ont  les 
mêmes  que  celles  de  ia  charité  :  parce  que  fi 
Ton  ne  s'attache  qu'a  celles  qui  s'en  écartent 
vihhlemcnt  &  e;ro  incrément ,  U  eft  impoili- 
ble  qui!  n'en  échappe  beaucoup  d'autres  qui 
produilent  de  très- mauvais  effets. 

C  eft  donc  une  étrange  condition  que  celle 
des  hommes  dans  cette  vie.  Non  feulement 
ils  marchent  toujours  vers  une  éternité  de 
bonheur  ou  de  malheur  ;  mais  chaque  dé- 
marche ,  chaque  action  ,  chaque  parole  les 
détermine  Couvent  a  l'un  où  a  l'autre  de  ces 
deux  états  :  leur  falut  ou  leur  perte  v  peu- 
venr  être  attachés ,  quoiqu'elles  ne  parodient 
d'aucune  confequence.  Nous  fommes  tous 
Lvj 
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Chap.  fur  le  bord  d'un  précipice ,  &.  Couvent  il  ne 
XL  finie  que  le  moindre  faux- pas  pour  nous  y 
faire  tomber.  Une  parole  indvlcrete  fait  d'a- 
bord fortiv  Veiptitde  (ba  afiïcttc,  &  notre 
Çropte  poids  eft  capable  de  l'entraîne!  en- 
fuite  jufauçs  dans  l'abîme. 


Chapitre    Xï. 

£k\\  Uut  r  fptcierles  hommes  ,  &  ne  r «if~ 
d.r  pas  comme  dure  lobligaton  que  I  art  a 
de  Us  ménager.  S$»e  c'eft  un  bien  y*e  de  n  x- 
votr  ni  autorité  ni  créance, 

M  Al  s  il  ne  fnffi:  pas  de  ménager  les 
hommes ,  il  les  faut  encore  refpccler, 
n  y  avant  rien  qui  nous  puïlie  plus  éloigner 
de  les  b!eiler,que  ce  ielpc6t  intérieur  que 
nous  auionspour  eux.  Les  Serviteurs  n'one 
point  de  peine  a  ne  pas  contredire  leurs  maî- 
tres ,  ni  les  çouitûans  a  ne  point  choquer  les 
Rois  ,  parce  que  la  dilpoûtion  intérieure 
d'alluicttiikment  où  ils  font,  appaife  l'ai- 
greur de  leurs  iènùmcns  ,  &  réglé  infenfi- 
Elément  leurs  paroles.  Nous  {crions  au  mê- 
me état  a  l'égard  de  tons  les  Chrétiens,  fi 
nous  les  regardions  tous  comme  nos  lupe- 
fniL  i.  rieurs,  &  comme  nos  maîtres ,  ainii  que  laint 
h  Paul  nous  l'ordonne  j  fi  nous  confîderious 

Jefiis-Chrift  en  eux  j  fi  nous  nous  fbuve- 
pions  qu'il  les  a  mis  en  là  place  5  &  fi  au- 
lieu d'appliquer  notre  efpik  a  leurs  défauts, 
nous  nous  appliquions  aux  lu  ers  que  nous 
avons  de  les  efiimer  &  de  les  préférer  a  nous. 
5m  tout  il  tout  tâcher  de  ne  pas  regarder 
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cette  obligation  au  iîlencc  ,  à  la  retenue  ,  a  ^f' 
la  modcftjc  dans  les  paroles  ,  comme  une  ™ 
ncccflîtédurc  Se  facheule:  mais  de  la  con- 
fidcrcr  au  contraiie  comme  heureufe ,  fa- 
yorable&  avantageufe  ;  paicc  qu'il  n'y  a 
lien  de  plus  propre  a  nous  tenir  dans  l'hu- 
milité ,  qui  eft  le  plus  grand  bonheur  des 
Chrétiens.  C'ett  ce  qui  nous  doit  rendre  ai- 
mable tout  ce  qui  nous  y  engage  ,  comme  , 
par  exemple ,  le  manque  crautonte  &  tous 
tous  les  défauts  naturels  qui  l'attirent.  Car 
il  eft  vrai  d'une  part ,  que  ceux  qui  n'ont 
pas  d'autorité  ni  de  créance  ,  font  obliges 
d~  parler  avec  plus  de  mode  file  &  plus  d'é- 
gard que  les  autres,  quelque  fciçnce  &  quel- 
que lumière  qu'ils  ayent  :  mais  il  eft  vrai 
aufîî  qu'ils  s'en  doivent  tenir  beaucoup  plus 
heureux. 

Car  ce  n'eft  pas  un  petit  danger  que  d'ê- 
tre maître  des  efprits  ,  &  de  leur  donner  le 
branle  &  IcsimprelTions  que  l'on  veut,  par- 
ce qu'il  arrive  de-là  qu'on  leur  communi- 
que toute  les  faultetcs  dont  on  eft  préve- 
nu ,  Se  tous  les  jugemens  téméraires  que  l'on 
forme.  Au  lieu  que  ceux  qui  ne  font  "pas  en 
cet  état ,  font  cxcmts.de  ce  péril ,  &  que 
s'ils  fe  trompent,  ils  ne  fe  trompent  que 
pour  eux  ,  &  n'ont  point  a  répondre  pour 
les  autres.  Ils  ne  voyent  point  de  plus  dans 
ceux  qui  les  environnent  >  ces  jugemens 
avantageux  a  leur  c^atd,  Qui  font  la  plus 
grande  nourriture  de  la  vanité.  Et  comme 
les  hommes  s'attachent  peu  à  eux,  ils  en 
fontmo'ns  portes  a  s'attacher  eux-mêmes 
aux  hommes  ,  &  ils  ont  plus  de  facilite  a  ne 
regarder  que  Dieu  dans  leurs  actions. 
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Ce  n'cft  pas  qu'il  taille  rechercher  dïreC- 
-v  I.  tement  cette  privation  d'autorité  &c  de 
créance  ,  Se  que  nous  n'ayons  fujet  de  nous 
humilier  quand  c'eit  par  nos  défauts  que 
nous  L'avons  attirée.  Mais  de  quelque  forte 
qu'elle  arrive ,  fi  nous  ne  fommes  pas  obli- 
ges d'en  aimer  la  caufe  ,  il  taut  portant  re- 
connoitre  que  les  effets  en  font  favorables . 
puiiquecct  état  nous  retranche  cette  nour- 
riture de  l'orgueil  ,  qu  il  nous  exemtc  de 
prendre  part  a  beaucoup  de  chofes  dange- 
i  eûtes  i  oc  que  nous  obligeant  a  une  extrê- 
me modération  dans  les  paroles ,  il  nous 
met  a  couvert  d'une  infinité  de  pe 

.ai  qu'il  nous  prive  audi  du  &kn  d'e- 

dificr  les  autres.  Mais  comme  Dieu  nous  a 

chargés  plus  particulièrement  de  notre  ta- 

lut  que  de  celui  de  nos  frères ,  il  {émblc  qu'il 

y  ait  plus  de  {uctdc  dciircrcet  état  que  de 

s'en  alHigcr  ;  6c  que  ceux  qui  y  font  réduits , 

de  quelque  manière  que  cela  ioit  arrive  , 

ont  raifon  de  dire  a  Dieu  avec  confiance  $c 

rC  n°    ^ec]o\e:llm'LÎi:bonque  rota  tnaytr^kum  > 

i       °'    Ik, à jiriqtte }' apprenne  "vos  ordonnances  pl.mcs 

''  de  justice.  Boni/m  nuhi  qv.iA  humdusù  n* ,  ut 

difeam  >uîhjicAtiones  tu  m. 
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Chatitre    XII. 

Sue  qtictqtt?  le  dc'pit  que  les  hommes  ont  quand 
on  s'oppofe  a  leurs  paffïons  [oit  tnujte  ;  il 
fît  fi  pas  à  fropo>  de  iy  cppojtt:  irois  Jcr- 
tes  di payons  ,  ;ujhs  ,  tnèjj .fentes ,  tn".f- 
tes.  Cemmtvt.  en  Je  doit  conduire  à  tégaril 
des  gaffions  tnufos. 

CE  que  nous  avons  dit  des  moyens  de 
ne  point  bkilcr  les  hommes  ,  en  con- 
irédâtànt  leurs  opinions ,  nous  donne  beau- 
coup d'ouverture^ ,  pour  comprendre  de 
quelle  iortc  il  les  faut  ménager  dans  leurs 
pallions,  puiibue^  ces  opimons  mêmes  en. 
fcntjpariie  ^  qu'ils  ne  le  picquent  quand 
on  combat  icuis  opinions,  que  parce  qu'ils 
les  aiment ,  &  qu'ils  y  font  attachés  par  paf- 
fion. 

Ce  dépit  qu'ils  icîTentcnt,quand  on  s'op- 
Çole  à  leurs  deins ,  vient  de  la  même  loui  - 
ce  ,  que  celui  qu'il:  ont  quand  on  contredit 
leur  fentimen:  ;  ceft-à-dîc,  d'une  tyianie 
naturelle ,  par  laquelle  ils  voudioient  do- 
miner (ur  tous  les  hommes ,  &:  les  alTu  jet- 
tir  a  leurs  volontés.  Mais  parce  qu'elle  pa- 
roit  trop  déraifonnablc  quand  elle  Te  mon- 
tre a  découvert ,  l'amour-propre  a  foin  de 
la  déjuifer  en  couvrant  les  paillons  d'un 
voile  de  julticc,  &  en  leur  perfuadant  que 
Voppofition  qu'ils  y  trouvent  ne  les  orien- 
te que  parce  quelle  eft  injultc  &  contraire 
a  la  raifon. 

Miis  encore  que  ce.  intiment  {bit  iitjufle 


1<)€  IV.  Tuitê.  De<  moyens 

Chaî\  Se  qu'on  ne  dût  Pas  l'avoir ,  il  n'eft  pas  jnf- 
XII.  te  néanmoins  ne  fe  mettre  au  hazard  de 
l'exciter  par  Ton  indîterction  ;  &c  il  peut 
fouvent  arriver  >  que  comme  celui  qui  s' or- 
iente de  ce  que  l'on  nctiiit  pas  (es  incliiv  - 
tions ,  a  toit ,  celui  qui  ne  les  luit  pas  en  a 
encore  davantage  :  parce  qu'il  manque,  à 
quelque  devoir,  a  quoi  la  raiibn  l'oMî^eoit, 
&:  qu'il  eft  caufe  des  Fautes  que  ce  dépit  fait 
commettre  à  ceux  qui  le  repentent. 

Il  faut  donc  s'appliquer  a  ce  que  l'on  doit 
aux  inclinations  des  autres  ,  parce  qu'autre- 
ment il  eft  impollible  d'éviter  les  plaintes , 
les  murmures ,  les  #  querelles  ,  qui  font  con- 
traires à  la  tranquillté  de  l'cfprii  &  a  la  cha- 
rité; &  par  confequent  à  l'état  d'une  vie 
vraiment  chrétienne. 

Or  il  faut  remarquer  d'abord  ,  que  nous 
ne  recherchons  pas  ici  le  moyen  de  plaire 
aux  hommes  ,  mais  feulement  celui  de  ne 
leur  pas  déplaire,  &  de  ne  nous  pas  atti- 
re^ leur  averfion  :  parce  que  cela  fùftt  a  la. 
paix  dont  nous  parlons.  Il  eft  vrai  qu'en 
gagnant  leur  affection  ,  on  y  réuliît  mieux  : 
mais  fbuvent  cette  aifedion  coûte  trop  à 
acquérir.  Il  faut  (ê  contenter  de  ne  pas  (c 
faire  haïr  ,  Se  d'éviter  les  reproches  &  les 
plaintes.  Étc'cil  ce  une  l'on  ne  peut  (aire 
qu'en  étudiant  les  inclinations  des  hom- 
mes ,  &  en  les  fuivant  autant  que  la  juilicc , 
ou  l'exige ,  ou  le  pe:  met. 

Entré  ces  inclinations ,  il  y  en  a  que  Pc» 

peut  appellcr  juik s,  d'autres  indii'e'entcs  , 

&  d'aunes  injuRcs.  Il  ne  faut  iamais  con- 

.  v     tenter  pofîtivcmcnt  celles  qui  font  unifies  : 

mais  il  n'eft  pas  toujours  necci.aire  de  s'y 
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compaicr  le  bien  &  le  mal,  &  voir  fi  l'on  a  XII. 
fujet  d'efpcrcr  un  plus  grand  bien  de  cette 
Oppoûtion  ,  que  le  mal  qu'elle  pourra  cau- 
fer.  Car  on  peut  appliquer  a  toutes  fortes 
de  cens  la  reçle  que  faint  Auguftin  donne 
pour  reprendre  les  dans  du^monde  :  è$ue  Decrv.I. 
s'il  y  a  à  craindre  qu'en  les  irritant  fat  la  re'fre-  i-  c«  9*  *>• 
henften  ,  en  ne  les  pâte  à  faire  quelque  mal  *• 
fini  grand  que  rit  Tt  le  bien  qu'en  Uur  \\ut fro- 
ct(Tcr,ctftator>  un  confia  de  chanté  de  ne  la  pas 
reprendre  ,  &  non  pas  un  prétexte  de  la  aipnUe'. 
Aurcftcil  ne  faut  pas  s'imagirer  qu'il  folt 
befoin  de  peu  de  vertu  pour  (oufrrir  aînii  en 
patience  les  défauts  que  l'on  r.c  croit  pas 
pouvoir  couiner  j  &  que  la  liberté  oui  tait 
îcprcndiC  fortement  les  def ordres,  foit  plus 
rare  &  plus  difficile  que  la  diipofitîon  d'une 
pci  forme  qui  en  gemit  devant  Dieu  ;  qui 
le  fait  violence  pour  n'en  rien  témoigner , 
&  qui  bien  loin  d'en  méprifer  les  autres  ? 
s'en  fèrt  pour  s'humilier  foi-ir.cmcpar  la 
vue  de  la  miiere  commune  des  hommes. 
Car  cette  difpofition  enferme  en  même- 
tems  la  pratique  de  la  mortification  ,  en  ré- 
primant  l'impetuofiré  naturelle  qui  porte  a 
s'élever  contre  ceux  que  l'on  n'cfl  pas  en 
état  de  corriger;  celle  de  l'humilité,  en  nous 
donnait  une  idée  plus  vive  de  notre  propre 
corruption  ;  &  celle  de  la  chanté,  en  nous 
fcifant  fuppoiter  patiemment  les  aérants  du 
prochain. 

Enfin  on  tefifte  par-là  à  l'un  des  grans 
débuts  des  hommes  qui  eft  que  leurs  paf- 
fions  fe  mêlent  par  tout ,  &  que  c  eft  par-là 
Qu'ils  choifiifçnt  pour  l'oidinauç  jufqu'aux 


198  IP.  Traite.  Des  ntoyeni 

Chap.  vertus  qu'ils  veulent  pratiquer.  Ils  veuten? 
XII.  reprendre  ceux  qu'il  raudroit  fe  contentej? 
de  foutfrir ,  &:  le  contentent  de  foufrra  ceux 
qu'il  faudrait  reprendre.  Ils  s'appliquent  aux 
autres  ,  quand -Dieu  demande  qu'ils  ne  s'ap- 
pliquent qu'a  eux-mêmes  ;  &:  ils  veulent  ne 
s'appliquer  qu'a  eux-mêmes ,  lorlque  Dieu 
veut  qu'ils  s'appliquent  aux  autres.  S'ils  ne 
peuvent  pratiquer  certaines  actions  dever- 
t\x  qu'ils  oit  dans  l'efprlt ,  ils  abandonnent 
tout ,  au  lieu  de  voir  que  cette  impuitlancc 
où  Dieu  les  met,  a  l'égard  de  ces  vertus, 
leur  donne  le  moyen  dvcn  pratiquer  d'au- 
tres qui  {croient  d'autant  plus  agréables  à 
Dieu  ,  que  leur  volonté  &  leur  propre  choix 
y  aurolcnt  moins  départ. 

C'clt  encore  une  faute  que  Ton  ncur 
commettre  fur  ce  fujet,  de  prendre  la  char- 
ge de  s'oppofer  aux  paffions  mêmes  les 
plus  injultcs ,  torique  d'autres  le  peuvent 
taire  avec  plus  de  fruit  que  nous:  parce  qu'il 
-cdvifiblc  que  cet  empreiTement  vient  d'u- 
ue  efpcecdc  malignité  qui  fe  plaît  à  incom- 
moder. Car  il  êcn  mêle  dans  les  repre- 
hcnfîons  miles  ,  aufli-bien  que  dans  les 
mjuftcs;  &  elle  cft  même  bîcn-aife  d'a- 
voir des  prétextes  juftes  de  s'oppofer  aux 
autres  :  narec  que  ceux  qu'elle  contrifte  , 
le  font  d'autant  plus  qu'ils  l'ont  mieux  me-» 
rite- 

Cette  même  re<rlc  oblige  de  prendre  les 
voles  les  moins  choquantes  &  les  plus  dou- 
rcs  ,  quand  on  cQ:  oblige  de  tare  quelque 
action  dcfàgrêabieàu  Prochain  ,  &  il  ne  tant 
pas  le  croire  exemt  de  faute  ,  lorlqu'on  le 
nte  d'avoir  raifon  daus  le  fond ,  Se  que 
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l'on  n'a  nul  égard  a  la  manière  dont  on  fait 
fcs  choies ,  que  Ton  ne  prend  aucun  foin 
den  diminuer  l amertume  ,  5c  de  peifuader 
a  ceux  dont  on  naveife  les  paihons,que 
c'eft  jar  neceflité  que  l'on  s'y  porte ,  &  non 
par  inclination. 


Chapitre  XIII. 

Ctrnrnent  0»  fe    doit  (onàu.irc   à  frgard  des 
faff  fentes  &   vftes  des  antres. 

3 'Appelle  payions  indifférentes  ,  celles 
don:  les  objets  n'étant  pas  mauvais 
^eux-mêmes  ,  poutroient  eue  recherchés 
Éâns  paffioo  8c  pat  raïlbn ,  quoique  peut- 
être  on  les  recherche  avec  une  attache  vi- 
cieuse. Or  dans  ces  foires  de  chofes  nous 
avons  en  coi  e  plus  de  liberté  de  nous  ren- 
cre  aux  inclinations  ces  aunes.  Car  nous 
ne  (onm.es  pas  leurs  juges  :  &  il  faut 
eue  évidence  entière  pour  avoir  droit  de 
f.igcr  qu'ils  ont  trop  d'attache  à  ces  objets 
d'ailleurs  innecens.  Nous  ne  (avons  pas 
Blême  fi  ces  attaches  ne  leur  (ont  point  ne- 
cédai; es ,  puilqu'il  y  a  bien  des  gens  qui 
tombcro'cnt  dans  des  états  dangereux  ^  d 
on  les  fcparoit  tout- d'un- coup  de  toutes  les 
choies  aufquchYs  ils  ont  de  rattache.  De 
|>ius  ces  (estes  d'attaches  fc  doivent  détrui- 
re avec  prudence  &  circonLpccYion  ,^&  nous 
ne  devons  pas  nous  attribuer  le  droit  de  ju- 
ger de  ia  manière  dont  il  s'y  faut  prendre. 
Enfin ,  il  eft  fouvent  à  craindre  que  nous 
leur  taJficns  plus  de  mal  par  l'a 
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Chap.  Hue  nouskur  caulbns  en  nous  oppofant 
XIII-  indilcrettemen:  à  ces  paiTions  que  l'on  ap- 
pelle innocences  ,  que  nous  leur  procurons 
de  bien  par  lavis  que  nous  leur  donnons-. 
Il  peur  donc  y  avoir  de  lini'.fcretion  a 
parler  fortement  contre  l'excès  de  la  pro- 
preté devant  les  perionnes  qui  y  ont  de  l'at- 
tache -,  contre  l'inutilité  des  peintures  de- 
vant ceux  qui  les  aiment  ;  contre  les  Vers 
&  la  Poelie  devant  ceux  qui  s'en  mêlent* 
Ces  fo  tes  d'avertUfemens  tbnt  des  efpeccs 
de  remèdes  ;  ils  ont  leur  amertume ,  leur 
defagrément  &c  leur  danger.  Il  faut  donc 
jes  donner  avec  les  mêmes  précautions, 
que  les  Médecins  difpenfent  les  leurs  ;& 
c'eltagir  en  empirique  Ignorant  que  de  les 
propoiêi:  a  tout  le  monde  (ans  diLcemc- 
ment. 

Il  tumt  pour  Le  rendre  aux  inclinations 
des  autres,  lo.s  nié  me  que  l'on  les  tbupçon- 
»e  d'y  avoir  de  l'attache,  de  ne  pas  voir 
clairement  qu'on  leur  (bit  utile  en  s'y  op- 
potân:.  Il  faut  de  h  lumière  &  de  i'adretjc 
jour  entreprendre  de  les  guérir  :  mais  le  dé- 
faut de  lune  ou  de  L'autre  iuBât  pour  le  ren- 
dre à  ieuisùefu'S  dans  les  choies  qui  ne  font 
pas  îruuvaiLeS  d'elles-mêmes.  Car  alo  s  on 
a  dioit  de  régler  Les  actions  parla  loi  géné- 
rale de  la  charité  ,  qui  nous  doit  renirc  dil- 
pofes  a  obliger  Se  a  iervlr  coût  le  mon  Je. 
Et  L'utilité  d'acquérir  leur  arYection  ,  en  leur 
témoignant  qu'on  les  aime ,  fe  rencontrant 
toujours  dans  cette  condefccniance,  ilraut 
un  avantage  plus  grand  &  plus  clair  pour 
Dons  portera  nous  en  priver. 

J'appele  pallions  juilcs,  celles  danslek 
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quelles  nous  femmes  obligés  par  quelques  ChaP. 
lobe  de  Cuivre  Us  autres;  quoiqu'il  ne  foit  xill/ 
peut  être  pas  julte  qu'ils  exigent  de  nous 
cette  déférence.  Car  ,  comme  nous  fem- 
mes plus  obligés  de  fatîsraïre  à  nos  obli- 
gations que  de  corriger  leuis  défauts  ,  la  rai- 
ion  ver.t  que  nous  nous  acquitions  avec 
(implicite  de  ce  que  nous  leur  devons  ,  &: 
que  nous  lait  ôt'ons  ainfi  tout  fujet  de 
plainte,  fins  nous  mettre  en  peine  s'ils  ne 
l'exigent  point  avec  trop  d'empire  ou  tiop 
d'cmprcucmenc 

Or  pour  comprendre  l'étendue  de  ces  de- 
vons ,  il  taut  favoir  qu'il  y  a  des  chofesque 
nous  devons  aux  hommes  félon  certaines 
loix  de  juftice  ,  que  Von  appelé  proprement 
ioix ,  &  d'autres  que  nous  leur  devons  fé- 
lon de  (impies  loix  de  bienfeance  ,  dont 
l'obligation  naît  du  confentement  des  hom- 
mes ,  qui  font,  convenus  entr'eux  de  blâmer 
ceux  qui  y  manqueroient.    Ccft  de  cette 
dernière  manière  que  nous  devons  à  ceux 
avec  oui  nous  vivons  les  civilités  établies 
entre  ks  honnêtes-gens,  quoiqu'elles  ne 
(oient  poinc  reliées  par  des  loix  expreiles  ; 
que  nous  leur'' devons  certains  (èrvices  fé- 
lon le  degré  de  lïauon    que  nous  avons 
ayee  eux  :  que  nous  leur  devons  une  cor- 
îcipondance  d'ouverture  &  de  confiance, 
à  proportion  de  ce  qu'ils  nous  en  témoi- 
gnent :  car  tes  hommes  ont  établi  toutes 
ces  loix.  Il  y  a  de  certaines  chofes  qu'on 
doit  faire  pour  ceux  avec  qui  on  eft  en  un 
certain  degré  de  familiarité  ,  que :  l'on  pour- 
roit  réfuter  à  d'autres ,  (ans  qu'ils  cullent 
droit  de  le  trouver  mauvais. 
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Il  faut  tacher  de  ie  rendre  exa^àtoirs 
ces  devoirs ,  autrement  ileft  impofttble  d'é- 
viter les  plaintes  ,  les  murmures  Se  i'avet- 
fion  des  hommes.  Car  il  neft  pas  croya- 
ble combien  ceux  qui  ont  peu  de  venu  t 
{ont  choqués  quand  on  manque  de 
tendre  les  devoirs  de  reconnoiuance  Se  de 
civilité  établis  dans  le  mon  le ,  &  combien 
ces  chofes  rcf.oUuIen:  le  peu  quïis  ont  de 
charité.  Ce  font  des  objets  qui  les  trou 
&qui  les  irritent  toujours,  &  qui  dé 
lent  l'édification  qu'ils  pourroieut  recevoir 
du  bien  qu'ils  voient  en  nous  ;  parce  goc 
ces  défauts  qui  les  blenent  en  particulier  , 
kur  font  infiniment  plus  fenhbies  que  des 
vertus  qui  ne  les  regardent  point. 


Chapitre    XlV. 

§gç  Uloi  éternelle   non  oblige  <i  U 
grAtituàe. 

LA  charité  nous  obligeant  a  compatir  3 
larbiblcuc  de  nos  itères,  &a  tcùrôte* 
îout  fujet  de  tentation  »  nous  oblige  auilï 
à  nous  acquitter  avec  loin  des  devoirs  que. 
nous  avons  marques  :  Mais  cen'eit  pas  la 
charité  feulement,  c'eft  la  juftiçe  même, 
&  la  loi  étemelle  qui  les  préfait,  comme  il 
effc  facile  de  le  faire  voir  >  tant  au  regard  des 
témoignages  de  gratitude ,  qu'a  l'égard  des 
dcv/us  de  civiii-e  a  laquelle  on  peur  ré- 
duire les  autres  dont  n  jus  avons  parlé , 
comme  l'ouverture,  la  .confiance ,  l'appli- 
cation j  qui  fou;  dfis  clpeccs  de  civijité. 
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La  tou.cede  toute  la  gratitude  que  nous  Chas. 
cîevons  aux  hommes ,  eft  que  comme  Dieu    XI V^ 
fc  fert  de  leur  miniftere  pour  nous  procurer  ' 
divers  biens  de  i'ame  3c  du  corps  ,  il  veut 
aulli  que  notre  gratitude  remonte  a  lui  par 
les  hommes ,  &  qu'elle  embraile  les  initru- 
mens  dont  il  le  fert.  Et  comme  il  fe  cache 
dans  lès  bienfaits ,  Se  qu  ii  veut  que  les  hom- 
mes (picot  les  caules  viables,  il  veut  aulîl 
qu'ils  tiennent  fa  place  pour  recevoir  exté- 
rieurement de  nous  les  erïets  de  la  recon- 
noillance  que  nous  lui  devons-    Aiuh  c'eil 
Violer  l'ordre   de  Dieu  que   de  fe  vouloir 
contenter  d'ê;re    rcconnoiiiant  envers  lui  > 
&  de  ne  l'etic  point  envers  ceux  dont  il 
s'eil  fervï  pour  nous  faire  lèntir  les   erre,» 
de  la  bonté. 

Si  donc  les  hommes, font  attentifs  par 
un  mouvement  intcrellé  a  ceux  qui  leur 
doivent  de  la  rcconnoirlance  s  Dku  l'elt 
auiïï ,  télon  l'Ecriture ,  mais  par  unejulbice 
Eou.e  pu;e  &  toute  defintereiice.  Car  c'ejft 
ce  que  aie  le  Sage  dans  ces  paroles  :  Deus  Eofc  ç, 
toojptttor  <ft  eus  qui  reddit  TCMvam.  Et  fl  34. 
euk  le  lèrvirde  clccc  double  attention  pour 
exciter  la  noue ,  &  pour  tenir  nos  yeux  ar- 
rêtes ,  &  fur  les  hommes  qui  nous  deman- 
dent ces  devoirs ,  &  fur  £>ieu>  qui.  nous  or- 
donne de  les  rendre. 

Ii  ne  taut  pas  prétendis  s'en  exemter  pa* 
le  prétexte  du  deîmCerciiement ,  &  de  la 
pieté  de  ceux  a  qui  nous  avons  obligation, 
&  lur  ce  qu'ils  n'a  tendent  rien  de  nous, 
Car  quelque  aelintertlics  qu'ils  foient,  ils 
ne  laiiiait  pas  de  voir  ce  qui  leur  cit  dii  i 
&  il  cit  rare  qu'ils  1g  (picot  juùu'au  gojjj& 
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Chap.  de  n'avoir  aucun  rcilentimcnt ,  lorfque  l'on 
XIV.  a  peu  d'application  a  s'en  acquitter.  Outre 
que  s'ils  n'en  viennent  pasjufqu'aux  repro- 
ches ;  il  elt  très  aile  qu'Us  prennent  un  cer- 
tain tour  qui  fait  à  peu  pues  le  même  effet 
qu'un  relientiment  humain.  Ils  difent  qu'ils 
ne  peuvent  pas  s'aveugler  pour  ne  pas  voir 
que  ces  perfbnncs  en  utent  mal  ;  mais  qu'ils 
les  en  dilpcntcnt  de  bon  coeur.  Ainficnles 
en  difpcntant ,  on  ne  lailie  pas  de  blâmer 
leur  procédé  ,  &  par- la  on  vient  infeniible- 
ment  a  les  moins  aimer ,  &  enfin  a  leur 
donner  moins  de  marques  d'affection. 

Il  en  cft  de  même  des  devoirs  de  civilité. 
Les  gens  les  plus  détachés  ne  laiiicnt  pas 
de  remarquer  quand  on  y  manque  ;  & 
les  autres  s'en  offuifcnt  effectivement. 
Quand  on  n'eft  pas  peifuadc  pat  les  (cn$ 
qu'on  cft  aimé  &  confideré  ,  il  cft  difficile" 
que  le  coeur  le  [Lit,  ou  qu'il  le  (bit  vive- 
ment. Or  c'eft  la  civilité  qui  fait  cet  effet 
fur  les  Cens ,  &par  les  kns  lur  1'efpnt ,  Se  (i 
ïon  y  manque  ,  cette  négligence  ne  man- 
que point  de  produire  dans  les  autres  un 
rerroidilicment  qui  paile  louvcnt  des  fins 
julquau  cœur. 


Chapitre   XV. 

Katfms  fondamentales  du>  devoir  de 
la  civilité. 

LEs  hommes  croient  qu'on  leur  doit  h 
civilité  ,  &  on  la  leur  doit  en  effet  fé- 
lon qu'elle  le  pratique  dans  le  monde  ;  mais 

ils 
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ils  n'en  Câvent  pas  la  raHbn.  S'ils  n'avoient  Chai*. 

fjas  d'autre  droit  de  l'exiger  que  celui  que  XV\ 
eur  donne  la  cou.utr.e ,  ou  ne  la  leur  de- 
vrok  pas.  Car  cela  ne  Gîrfir  pas  pour  aifer- 
vir  les  autres  à  certaines  actions  pénibles. 
Il  faut  remonter  plus  haut  pour  en  trouver 
la  fource  ,  aufli-bien  que  dans  ce  qui  regar- 
de la  gratitude?  Et  s'il  eft  vrai ,  comme  le 
dit  un  nomme  de  Dieu  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  civil  qu'un  bon  Chrétien  j  il  faut  qu'il  y 
aie  des  uifons  divines  qui  y  obligent  s  & 
ce  que  nous  allons  dire  peut  aider  a  les  dé- 
couvrir. 

Il  faut  côniiderer  pour  cela  que  les  hom- 
mes font  liés  enrr'eux  par  une  infinité  de 
beiôins,  qui  les  obligent  par  neceiii,:é  de 
vivre  en  tbeieté,  chacun  en  particulier  ne 
fe  pouvant  palier  des  autres  :  &:  cette  (ocic* 
té  eft  conforme  a  Tordre  de  Dieu ,  puif- 
qu'il  permet  ces  befoins  pour  cezze  fin. 
Tout  ce  qui  eft  donc  neccilaite  pour  ù 
maintenu  eft  dans  cet  ordre  ,  &  Dieu  le. 
mande  en  quelque  forte  par  cette  loi  natu- 
relle qui  oblige  chaque  partie  a  la  conlèr- 
vation  de  Cja  tout.  Or  il  eft  abfbkuneni 
neceliaire ,  afin  que  la  Ibcieté  des  hommes 
fublifte,  qu'ils  s'aiment  5c  fe  rcfpeelcnt  les 
uns  les  autres.  Car  le  mépris  &  la  haine 
font  des  caules  certaines  de  dél'union.  Il  y 
a  une  infinité  de  petites  chofes  tiès-necei- 
faires  a  la  vie,  qui  iè  donnent  gratuitement  i 
&  qui  n'entrant  pas  en  commerce  ne  fe  peu- 
vent acheter  que  par  l'amour.  De  plus  cet- 
te locîeté  étant  composée  des  hommes  qui 
S'aiment  eux-mêmes,  &  qui  font  pleins  dp 
leur  propre  eftime  ;  s'ils  n'ont  quelque  foin 
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~  de  fe  contenter ,  &  de  fe  ménager  rêcîpro- 

Yv'     ^uemcnt  >  ce  ne  ^ra  quune  troupe  de  cens. 

*■*'  mal  faùsfaits  les  uns  des  autres  ,  qui  ne 
pourront  demeurer  unis.  Mais  comme  l'a- 
mour 8c  l'eftime  que  nous  avons  pour  les- 
autres  ne  paroill ent  poinr  aux  yeux  ,  ils. 
fc  font  aviles  d'établir  entr'eux  certains  de- 
voirs qui  feroient  des  témoignages  de  re£- 
peft  &  d'affecYion.  Et  il  arrive  de-là  neccC- 
iairement ,  que  de  manquer  à  ces  devoirs, 
ccft  témoigner  une  dïfpofition  contraire  a 
l'amour  &  au  refpedi  Ainfi  nous  devons 
ces  actions  extérieures  a  ceux  a  qui  nouv 
devons  les  dilpoiiuons  quelles  marquent  .• 
&  nous  leur  faifons^  injure  en  y  manquant,, 
parecque  cette  omiiîion  marque  des  fenti- 
mens  où  nous  ne  devons  pas  être  à  leur, 
égard. 

On  peut  donc  ,  &  Ton  doit  me  me  le  ren- 
dre exatt  aux  devoirs  de  civilité  que  les 
hommes  ont  établis  :&  les  motifs  dé  cette 
exactitude  font  non  feulement  très-juftes  ,, 
mais  ils  fonc  même  fondés  fur  la  loi  de 
Dieu.  Gïï  le  doit  faire  pour  éviter  de  don- 
ner l'idée  qu'on  a  du  mépris  ou  de  l'indif- 
férence pour  ceux  à  qui  en  ne  les  rendroït 
pas  ;  pour  entretenir  la  focicté  humaine „, 
a  laquelle  ilelt  jufteqpc  chacun  contribue^, 
puifque  chacun  en  retire  des  avantages  très- 
coniiderablcs,  &:  enfin  pour  éviter  les  repro- 
ches intérieurs  de  ceux  a  L'égard  d.î  qui  on  y 
mancjueroic ,  qui  font  les  iburecs  des  divi- 
sons qui  troublent  la  tianquiiké  de  la  vie^ 
&  cette  paix  c^cue^e  qui  d\  l'objet  de  ce 
àifcouis. 
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SECONDE    PARTIE 

DU 
$JV  A  T  R  1  Ë  M  E     TRAITE. 

DES    MOYENS 

DE  CONSERVER  LA  PAIX 
avec  les  hommes. 


CHAPITRE    PREMIER. 

ÊVd  ne  faut  pas  établirai  paix  fur  la  cor* 
rMiou  des  mûtes.  Utilité  de  lu  fuppref- 
Jîon  des  plaintes.  Quelles  font  ordàwnmevt 


de  mal  que  de  bien. 


L  ne  fuffic  pas  pour  confeever 
la  paix  avec  les  hommes ,  de- 
vker  de  les  blcffei  \  il  huit  en- 
core (avoir  foiirîrir  d'eux  loif_ 
qu'iis  foat  des  Suites  a  no- 
tre égard.  Car  il  eft  impoiTîbîe  de  confer- 
ver  la  paix  intérieure  ,  fi  j'en  eft  ii  Cènfible 
a  tout  ce  qu'ils  peuvent  taire  &  dire  de  con- 
traire a  nos  inclinations  ,  Se  a  nos  fenti- 
piens  :  &  il  eft:  difficile  même  que  le  mc- 
conteutemeut  intérieur  que  nous  aurons 
M  ij 
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Chap.  conçu  n'éclate  au-dehors  ,  Se  ne  nous  dî£ 
I,  pofe  à  agir  envers  ceux  qui  nous  auront 
choques  ,  d'une  manière  capable  de  les  cho- 
quer à  leur  tour  :  ce  qui  augmente  peu  à 
peu  les  diiïcrcns  ,  &  les  porte'  touvent  aux 
extrémités, 

Il  faut  donc  tâcher  d'arrêter  les  divilîonî 
&  les  querelles  dans  leur  naitïance  même. 
Et  l'amour  propre  ne  manque  jamais  de 
nous  fîiggerer  fur  ce  fujet ,  que  le  moyen 
d'y  réuiîir ,  ferolt  de  corriger  ceux  qui  nous. 
Incommodent,  &  de  les  "rendre  railonna- 
bles,  en  leur  faifant  connaître  qu'ils  ont. 
tort  d'agir  avec  nous  comme  ils  four.  C'ell: 
ce  qui  nous,  rend  fi  fujets  à  nous  plaindre 
du  procédé  des  autres ,  &  a  taire  remarquer 
leurs  défauts ,  ou  pour  les  corriger  de  ce 
qui  nous  déplaît  en  eux,  ou  pour  les  en  pu- 
nir par  le  dépit  que  nos  plaintes  leur  peu- 
vent caufer ,  &  par  le  blaine  qu'elles  leur 
attirent. 

Mais  fi  nous  étions  nous-mêmes  vrai- 
ment raifonnables ,  nous  verrions  fans  pei- 
ne que  ce  dcflcïn  d'établir  la  paix  fur  la  re- 
formation  des  autres  ,  efl  ridicule  ,  par 
cette  raiion  même  que  le  fuccès  en  eft  im- 
pjfTible.  Plus  nous  nous  plaindrons  du 
procédé  des  autres,  plus  nous  les  aigi  irons 
contre  nous ,  fans  les  corriger.  Nous  nous 
ferons  palfcr  pour  délicats  ,*"  fiers ,  orgueil- 
leux ;  K  le  pis  eft  que  cette  opinion  qu'on 
aura  de  nous  ,  ne  lèra  pas  tout  à-fait  m~ 
juite  ,  puiiquen  effet  ces  plaintes  ne  vien- 
nent que  de  délïcatefle  5c  d'orgueil.  Ceux 
mêmes  qui  témoigneront  entrer  dans  nos 
talions ,  Sf  qui  croiront  cjii'on  nous  aura 
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fait  quelque  iniulticc  ,  ne  lahlcront  pas  Ch, 
d  e  re  mal  édifies  de  noue  (enfîbilité.  Et  I. 
comme  les  hommes  font  naturellement 
portés  à  le  iuliiner  ,  fi  ceux  dont  nous  nous 
plaindrons  ont  un  peu  d'adreilc ,  ils  tour- 
neront les  choies  de  manière  que  Ton  nous 
donnera  le  tort.  Car  louvent  le  même  dé- 
faut de  julteiTc  d  elpiit  &  dequite  qui  fait 
faire  aux  gens  les  fautes  donc  nous  nous 
plaignons ,  les  empêche  aufli  de  les  recon- 
noitre ,  &  leur  t'aie  prendre  pour  vrai  Se, 
pour  julietout  ce  qui  peut  iervir  aies  en 
juftifier. 

Que  fi  ceux  dont  nous  nous  plaignons 
ibnt  élevés  au  dclVus  de  nous  par  le  rang  , 
par  la  créance  &  par  l'autorité  ,  les  plaintes 
que  nous  en  pourrions  faire ,  feroient  en- 
core plus  inutiles  &  plus  dangereufes.  Elles 
ne  nous  peuvent  donner  que  la  fadsrac- 
tion  maligne  &  pallagere  ,  de  les  foiie  con- 
dauner  par  ceux  à  qui  nous  nous  en  plain- 
drions ;  &  elles  produitlnt  dans  la  lliite  de 
mauvais  effets ,  durables  &  permanens,  en 
aigriilant  ces  gens- la  contre  nous,  &c  en 
rompant  touteiunion  que  nous  pourrions 
avoir  avec  eux. 

La  prudence  nous  oblige  donc  à  prendre 
une  route  toute  contraire  ;  à  quitter  abfo- 
lumcnt  le  deilein  chimérique  de  corriger 
tout  cz  qui  nous  déplaît  dans  les  autres ,  & 
à  tacher  d'établir  notre  paix  «Se  notre  repos 
fur  notre  propie  retormation  ,  «Se  fur  la  mo- 
dération de  nos  partions.  Nous  ne  difpo- 
fons  ni  de  l'efprit  ni  de  ia  langue  des  hom- 
mes. Nous  ne  rendrons  compte  de  Ictus  ac- 
tions ,  qu'autant  que  nous  y  aurons  donne 
M  i'j 
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Cvïap.  occadon ,  m  ils  nous  rendrons  compte  3é 
I.  nos  actions ,  de  nos  paroles  &  de  nos  pen- 
fècs.  Nous  (Tommes  chargés  de  travailler 
iur  nous  mêmes,  &  de  nous  corriger  de 
nos  défauts  :  &  li  nous  le  failbns  comme  il 
faut,  rien  de  ce  qui  viendrait  du  dehors  ne 
feroit  capable  de  nous  troubler. 

Nous  ne  manquons  jamais  dans  les  af- 
faires ■  cmporelles  ,  de  préférer  un  bien  cer- 
tîin  qui  nous  regarde ,  a  un  lien  incertain 
nui  regarde  les  autres.  Si  nous  en  raifions 
<ïe  même  dms  les  affaires  de  notre  falut, 
nous  rcconuoitrions  tout-d'uyi-caup  ,  que 
le  parti  de  te  plaindre  elt  ordinairement  un 
parti  Lux  ,  &  que  la  raifon  condanne.Car 
en  ne  nous  plaignant  point,  nous  protitons 
certainemen  a  nous-mêmes.  Et  il  cft  tort 
incertain  qu'en  nous  plaignant  nous  pro- 
fitions au  prochain.  Pourquoi  donc-  nous 
privons  nous  du  bien  de  la  patience ,  fous 
prétexx  de  leur  procurer  le  bien  de  la  cor- 
rection ?  Il  faudroit  an-moins  qu'il  y  cm  une 
grande  apparence  d'y  reulïîr  :  &  a  moins 
que  de  cela  ,  cclt  agir  contre  la  vraie  railbn 
que  de  renoncer  fur  une  elpcrance  fi  incer- 
taine ,  au  bien  certain  qu'apporte  la  lbuf- 
france  humble  &  pailîblc 

On  peut  dire  en  gênerai  a  Vègard  du  fï- 
lcnce,  qu'il  tant  des  raitbns  pour  parler, 
mais  qu'il  n'en  faut  point  pour  le  taire  : 
c'eft  a-dire  ,  qu'il  lurBt  pour  eue  oblige  an 
iîlence  ,  de  n'avoir  pas  d'engagement  appar- 
ier. Mais  cette  maxime  Ce  peut  encore  ap- 
pliquer avec  plus  de  railbn  à  ce  filence  qui 
étouffe  les  plaintes.  Il  faut  des  raifons  tres- 
fcrtes  &  très- évidentes  poar  Te  plaindre; 
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mais  pour  ne  le  plaindre  pas  ,  il  fuffit  de  ne  ChaT* 
pas  être  dans  une  neceflité  évidente  de  le      I. 
plaindre. 

Quelles  dettes  remettrons- nous  à  nos  frè- 
res ,  li  nous  exigeons  d'eux  par  nos  plain- 
tes tout  ce  qu'ils  nous  peuvent  devoir ,  & 
il  nous  nous  vengeons  deux  pour  les  moin- 
dres fautes  qu'ils  "commettent  conrre  nous, 
en  les  faiiant  condanner  par  tous  ceux  que 
nous  pouvons  î  Comment  pourrons-nous 
demander  a  Dieu  avec  quelque  confiance, 
qu'il  nous  remette  nos  oifenfes  ,  lî  nous 
n'en  remettons  aucune  de  celles  que  nous 
croyons  qu'on  nous  fait? 

Il  n'y  a  rien  au-contraue  de  plus  utile  que 
de  lupprimer  ainfi  fes  plaintes  &  fou  reflen- 
timent.  C'eft  le  meilleut  moyen  d'obtenir 
de  Dieu  qu'il  ne  nous  traite  pas  félon  la  ri- 
gueur de  fa  juftice ,  &  qu'il  n'entre  pas , 
comme  dit  l'Ecriture ,  en  jugement  avec  pr  I4» 
nous.  C'eft  la  voie  la  plus  fuie  d'ailoupir  jj"  4 
les  dirîcrens  dans  leur  nailfance  ,  Se  d'empé-  " 
cher  qu'ils  ne  s'aigriilent.  C'eft  une  cha- 
fitfc  qu'on  pratique  envers  foi- même  ,  en 
ie  procurant  le  bien  de  la  paùcnce,cn  ne 
s'attirant  pas  la  réputation  de  délicat  &  de 
pointilleux  ,  en  ^épargnant  la  peine  que 
l'on  retient ,  lorfque  Fadrcile  des  hommes 
à  fe  jultiher ,  fait  que  l'on  nous  donne  ou- 
vertement le  tort  dans  les  choies  où  nous 
croyons  avoir  raifon.  C'eft  une  charité 
que  l'on  rait  aux  autres  en  les  foufirant  dans 
leurs  foibletfes ,  &  en  leur  épargnant ,  &  la 
petite  conrufion  qu'iîs  ont  méritée,  &  les 
nouvelles  fautes  qu'ils  feroient  peut-êt^e 
en  fc  juftiEant  &  en  chargeant  de  noj~ 
M  iiij 


m  IV.  trahi.  Ves  moyeu  s 

CHAP<     vcau  ceux  a  oui  ils  ont  déjà  donné  fujet  de 
l  fè  plaindre.   Enfin  ced    ordinairement   le 

meilleur  moyen  de  les  gagner ,  l'exemple 
de  notre  patience  ètarft  V.en  pins  capable 
que  nos  plairiees  de  leur  changer  le  coeur 
envers  nous.  Car  les  plaintes  ne  peuvent 
te  ut  au  plus  que  leur  rauc  conîger  lVxte- 
rieur  qui  cit  peu  de  choie  ;  &  ejftes  augmra* 
tent  plutôt  i'averhon  intérieure  qui  produit 
les  choies  dont  nous  nous  plaignons. 

Que  perdons-nous  en  faifant  reiolution 
de  ne  nous  point  plaindre  ?  Rien  du  tour, 
je  dis  de  même  pour  ce  monde.  On  nen 
médira  pas  davantage  de  nous.  Au  con- 
traire ,  tî-  tôt  que  l'on  s'appercevra  de  no- 
tre retenue  ,  on  fera  moins  porté  à  en  mé- 
dire. On  ne  nous  en  traitera  pas  plus  mal 
On  nous  en  aimera  davantage.  Tout  (è 
réduira  a  quelques  incivilités ,  &  à  quel- 
ques diicours  injuîtes  autquels  nous  ne  re- 
medirions  pas  en  nous  plaignant.  Cette 
maligne  fctisraction  que  nous  recevons  en 
communiquant  notre  méconreiv.emcnt  aux 
autres  par  nos  plaintes ,  vaut  elle  la  peine 
de  nous  priver  dutrelôr  que  nous  pouvons 
acquérir  par  lhumilité  &  par  la  patience  ? 

Le  tems  ie  plus  propre  pour  nous  con- 
firmer dans  cette  rétolutlon ,  c'elt  lorl- 
qu'ilnous  airivede  nous  échapper  en  quel- 
ques plaintes  ;  car  nous  ne  reconnoillbns 
jamais  mieux  la  vanité  &  le  néant  de  ce 
plaifir  que  nous  y  avions  cherché.  C'eft 
?brs  quii  faut  que  nous  nous  dihons  a 
nous  memes  :  c'eft  donc  pour  cette  vaine 
iàcisfadt'on  que  nous  nous  (ommes  privés 
^ubiçn  insllimable  de  la  patience  & 


de  ron-firvir  U.  paix ,  Ce.  II.  Part  213 
iecompentè  que  nousen  pouvions  efpe-  Ckaiv 
rct  de  Dieu  ?  A  quoi  nous  o\m  fervi  nos  x. 
plaintes,  Se  que  nous  en  revient-il?  Nous 
avons  taché  de  raire  condanner  par  les 
hommes  ceux  dont^  nous  nous  tommes 
plaints  ,  &  peut-être  ils  n'ont  condanné  que 
nous:  mais  ce  qui  dt  terrain  ,  elt  que  Dieu 
nous  a  condannés  de  malignité ,  d'impatien- 
ce ,  &  de  peu  d'eftîme  des  biens  du  ciel. 
Avant  ces  plaintes  nous  avions  quelque 
avantage  fur  ceux  qui  nous  avoient  ofïcnlè  : 
mais  eiï  nous  plaignant ,  nous  nous  tommes 
mis  au-dcllous  d'eux  ,  pavecque  nous  avons 
fiijet  de  croire  que  la  faute  que  nous  avons 
commue  contre  Dieu  ,  elt  plus  grande  que 
toutes  celles  que  les  hommes  peuvent  faire 
contre  nous.  Ainfi  nous  nous  tommes  fait 
beaucoup  plus  de  tort  que  nous  n'en  pou- 
vions recevoir  par  les  petites  injuftices  des 
hommes.  Car  elles  ne  nous  pouvoient  pri- 
ver que  des  choies  peu  conhierables ,  au- 
lieu  que  l'injuftice  que  nous  nous  laitons 
a  nous-mêmes  par  ces^  plaintes  d'impa.icn- 
ce  ,  nous  privent  du  bien  éternel  qui  eft  at- 
taché a  chaque  bonne  a&ion.  Nous  avons 
donc  infiniment  plus  de  lujet  de  nous  pein- 
dre de  nous-mêmes  que  des  aunes. 

Ces  conlidcraiions  peuvent  beaucoup  (ci- 
vil pour  réprimer  l'inclination  que  nous 
avons  a  nous  décharger  le  cœur  par  des 
plaintes  ,  &  pour  nous  régler  extérieu- 
rement dans  nos  paroles.  Mais  ii  n'eft  pas 
poflïbk  que  nous  demeurions  long-tems 
dans  cette  retenue  ,  ù  nous  binons  auir 
au  dedans  notre  refleniirnent  dans  toute 
Ci  torec  &  toute  Ta  violence.  Les  plaintes. 
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—  extérieures  viennent  des  intérieures  *  &3 

j  eft:  bien  difficile  de  les  retenir  quand  on  en 
a  le  cœur  rempli.  Elles  échappent  toujours 
&  fe  font  ouverture  par  quelque  endroit. 
Outre  que  la  principale  fin  de  la  modéra- 
tion extérieure  étant  de  nous  procurer  la 
paix  intérieure  ,  il  fervirok  peu  de  paroi- 
tre  modéré  &  patient  au- dehors  ,  fi  touc 
*".oit  au- dedans  dans  le  defovdre  &  dans  le 
tumulte.  Tl  faut  donc  tacher  d'étouffer  aufli- 
bien  ces  plaintes  que  Vame  forme  en  elle- 
même,  Se  dont  elle  eft  Tunique  témoin, 
que  celles  qui  éclatent  devant  les  hommes: 
&:  le  ièul  moyen  de  le  faire  ,  eft  de  fe  dé- 
pouiller de  l'amour  des  chofes  qui  les  ex- 
citent. Car  enfin  on  ne  fe  plaint  point  pour 
des  chofes  qui  font  abfolumcnt  indirFc- 
lentcs. 

Les  fujets  de  plaintes  font  infinis  ,  puïf- 
qu  ils  comprennent  tout  ce  que  nous  pou- 
vons aimer  ,  &c  en  quoi  les  hommes  nous 
peuvent  nuire  ou  déplaire.  On  les  peut 
néanmoins  réduire  à  quelques  chefs  géné- 
raux ,  comme  le  mépris ,  les  jugemens  in- 
jnlles ,  les  médifances  ,  l'avcrfion  ,1  inci- 
vilité ,  l'indifférence  ou  l'inapplication ,  la. 
réferve  ou  le  manque  de  confiance ,  l'in- 
gratitude ,  les  humeurs    incommodes. 

Nous  haùTous  naturellement  toutes  ces 
chofes,  pareeque  nous  aimons  celles  qui 
y  font  contraires  ,  favoir  l'cftime,  &  l'a- 
mour des  hommes,  la  civilité,  l'applica,- 
tion  a  ce  qui  nous  regarde ,  la  confiance, 
la  rcconnoiliancc  ,  les  humeurs  do  ces  8c 
commodes.  Ainfi ,  pour  ic  délivrer  de  l'irn- 
jpreftaon  que  font  fur  notre  cfprit  ces  ob-. 
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jets  de  haine ,  il  faut  travailler  à  nous  déli- 
vrer de  l'attache  que  nous  avons  aux  objets 
contentes.  Il  n'y  a  eue  la  grâce  qui  le  puiûe 
hiire.  Mais  comme  la  grâce  fe  _  1ère  des 
moyens  humains ,  il  n'eft  pas  inutile  de  fe 
rcmplkVefpritdesconfîderations  qui  nous 
découvrent  la  vanné  de  ces  objets  de  notrç 
attachement.  Et  c'clt  la  vue  que  nous  a- 
vons  dans  les  réflexions  Cuvantes  .  que 
nous  ferons  fur  les  caulès  ordinaires  de  nos 
plaintes ,  en  commençant  par  l'amour  de 
f  cftime  &  de  l'approbation  des  hommes. 


Chapitre     IX 

Vanité  &  in  nfttce  de  U  cmnpUifiwce  cjue  îon 

fuvddansUs  jug<.mms  avantageux  ^u'on 

perte  de  nous. 

Rien  ne  fait  plus  voir  combien  l'homme 
eit  profondément  plongé  dans  la  va- 
nité ,  dans  l'injultice  &  dans  Teneur ,  que  la 
complaifancc  que  nous  laitons  ,  loiique 
nous  nousappercevons  qu'on  juge  avanta- 
ge ufemen:  de  nous  Se  qu'on  110113  eftime  : 
parce  que  d'une  part  la  lumière  qui  nous 
refte,  toute  aveugle  qu'elle  eft  ,  ne  l'eit 
point  a  cet  égard  ,  &  qu'elle  nous  convainc 
clairement  que  certe  paflîon  eft  vaine ,  in- 
jurie &  ridicule  ;  &  que  de  l'autre  tout  con- 
vaincus eue  nous  en  ibmmeSj  nous  ne  la 
taurîons  étouffer,  &  nous  la  tentons  tou- 
jours vivante  au  fond  de  notre  cœur.  IL 
eft  bon  néanmoins  d'écouter  fouvent  Ca 
fue  k  «4011  nous  dit  fur  ce  fujet.  Si  cel». 
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Chai»,     n'eft  pas  capable   d'éteindre   entieremciïc 
1 1.       cette  malheureufe  pente  ,  c'efl   allez  au- 
moins  pour  nous  eu  donner  de  ta.  honte  Se 
de  la  conruiion ,  &  pour  en  diminuer  les 
effets. 

Il  y  a  peu  de  gens  allez  groflierement 
vains  poar  aimer  des  louanges  viliolemenc 
fauilcs  ,  &  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  d'hon- 
nêteté pour  n'être  pas  bien- aile  que  l'on  le 
trompe  tout-a-fait  fur  notre  fujet.  C'eft 
une  lotife  ,  par  exemple  ;  dont  peu  de  per- 
fonnes  font  capables ,  que  d'aimer  a  palier 
pour  favant  dans  une  langue  que  l'on  n'a 
jamais  étudiée ,  ou  pour  habile  dans  les  Ma- 
thématiques ,  lorfqu'il  n'y  fait  rien  du  tout. 
On  auroit  peine  a  ne  pas  reftentir  quelque 
confulion  intérieure  d'une  vanité  li  balle. 
Mais  pour  peu  de  fondement  qu'ait  cette 
eftime  ,  nous  la  recevons  avec  une  corn- 

f)tailance  qui  nous  convainc  a  peu  près  de 
a  même  batlcile  &  de  la  même  mauvailè 
foi.  Car  pour  en  donner  quelque  image , 
que  diroit-on  d'un  homme  qui  fe  trouvant 
nappé  &  défiguré  depuis  les  pies  julqu'a  la 
tête ,  d'un  mal  honiole  &  incurable ,  lans 
avoir  rien  de  lain  qu'une  petite  partie  du 
virage,  &  lins  lavoir  même  li  cette  partie 
ne  te:  oit  point  corrompue  au-deians ,  l'ex- 
poferoit  a  la  vue  en  cachant  tout  le  refte, 
«  le  verroit  louer  avec  plailir  de  la  beautéj 
de  cette  partie  ?  On  dirait  lans  douce  que 
l'excès  de  cette  vanité  apprecheroit  de  la 
folie.  Cependant  ce  n'elt  qu'un  portrait  de 
la  nôtre ,  &  qui  ne  la  teprelêntc  pas  encore 
dans  toute  la  dirlormitc.  Nous  tommes 
bkins  de  défauts,  de  péchés,  de  conupùon. 
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Ce  que  nous  avons  de  boa  cil:  tort  peu  de  Cha?o 
eho(è  ,  &  ce  peu  de  chofe  cO:  fouvent  gâté  II. 
&  corrompu  par  mille  vues  &  mille  retours 
d'à  nour-proprc.  Et  néanmoins  il  auive 
guc  des  gens  qui  ne  voient  pas  la  plupart 
de  nos  défauts  regardent  avec  quelque  ef- 
time  ce  peu  de  bien  qui  paroit  en  nous,  qui 
clt  peut  être  tout  corrompu  ;  ce  jugement 
tout  aveugle  &  tout  mal  fondé  quil  cil ,  ne 
laide  pas  de  nous  flatter. 

Je  d:s  que  cette  image  ne  reprefente  pas 
notre  vanité  dans  touce  fa  ditïbrmité.  Car 
celui  qui  (e  trouvant  frappé  d'un  mal  (i  é- 
trange  ,  fe  plairoir.  dans  lcltime  que  Ton 
feroit  de  la  beauté  de  cecte  partie  ùimï ,  (c- 
roit  Qns  doute  vain  &  ridicule  :  mais  au- 
moins  il  ne  (èrok  pas  aveugle  ,  &  ne  laiile- 
loit  pas  de  connoitre  Ton  état,  Mais  notre 
vanité  eft  jointe  à  l'aveuglement.  En  cj- 
chant  aux  autres  nos  défauts ,  nous  tachons 
de  nous  les  cachera  nous-mêmes  , &  c'elt 
à  quoi  nous  réufîitions  le  mieux.  Nous  ne. 
voulons  être  vus  que  par  ce  petit  endroit 
que  nous  confinerons  comme  exemtde  dé- 
faut :  &  nous  ne  nous  regardons  nous-mê- 
mes que  par  la. 

Qu'eit*  ce  donc  que  cette  eitame  qui  nous 
flatte  ?  Un  jugement  ronde  fut  la  y  de  d'une 
petite  partie  d"c  nous-mêmes ,  &  Gir  l'igno- 
rance de  tout  le  refte.  Et  que-t-ce  que  cette 
ComplaiLanCe  ?  vJneVîviic  de  nou,  mêmes 
pleine  d'aveuglement ,  d'erreur,  ci 'jlluàon  , 
dans  laquelle  nous  ne  nous  conude  en  s  nie 
par  un  petit  endroit,  en  oubliant  toutes 
nos  mlieres  &  toutes  nos  plaies. 

Mais  cjtfy  a  t-ii  de  ii  agréable  &  de  fi  di- 
T§m  J, 
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°nc  de  notre  attache  dans  ces  jucremens? 
Interrogeons  -  nous  nous-mêmes  ,*ou  pîu- 
tôt  interrogeons  notre  propre  experience,ellc 
nous  dira  ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  vain  &  de 
moins  durable  que  cette  eftime.  Celui  qui 
nous  aura  approuvé  dans  quelque  rencon- 
tre particulière  ,  n'en  {èra  pas  moins  difpo- 
ié  a  nous  rabaider  en.  une  autre.  Souvent  cette 
eftime  même  en  fera  la  cajulc  v parce  qu'elle 
excite    plutôt    la  jalouiie    que  l'afrccîtbn. 
Après  avoir  tiré  de  la  bouche  des  hommes  %. 
quelques  louanges  vaines  &  ilcrïies ,  lis  nous 
préféreront  ICs.derniers  des  hommes  qui  fe- 
ront plus  dans  leurs  intérêts.  Ils  empoiibn- 
àeront  le  s  témoignages  qu'Us  ne  pourront 
refufèr  à.  ce  que  nous  avons  de  bon  ,  de  la 
remarque  maligne  de  nos  dérauts.  Ils  cl  li- 
meront en  nous  ce  qu'il  y  a  de  moins  cfti- 
mable  y  Se  Ils  y  condamneiont  ce  qui  méri- 
tera d'y  être  eftïrné.  De  bonne  fol, ne  faut- 
il  pas  avoir  une  exi renie  balïefie  de  cœur  > 
ou  une  petitelTc  d'efpiit  bien  étrange ,  pour 
(é  plaire  à  un  objet  li  vain  Se  li  méprifable  ? 
S'uppofonsmemeVeltime  la  plusjudkieu- 
fe  Scia  plus  fincere  que  nom  puiiïions  nous 
imaginer ,  Se  que  notre  vanité  pu3lc  IbuhaiA 
teri  relevons-la  parla  qualité  des  peribn- 
nés,  par  lcurefpritSe  par  tout  ce  qui  peut. 
le  plusfervîr  a  flatter  l'inclination  que  nous 
y  avons  ;  qu'y  a  t-il  d'aimable  &  ce  tolide 
en  tom  ccla,a  ne  régler  cette  eftime  qu'ea. 
elle-même  ?  C'eft  un  regard  de  ces  person- 
nes vers  nous ,  qui  fuppoiê  que  nous-avons 
quelque  bien  y  nais  qui  ne  tfy  met  pas,& 
qui  n  y  ajoute  rien.  Il  nous  iaiiïe  tels  qua 
nousiomme^  Scaiiiù  îj.  nous  cil  cimcie- 
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trent  inutile.  Ce  regard  ne  fubfifte  qu'au-  Chat, 
tant  qu'ils  s'appliquent  a  nous  ;  &  ectre  ap-  n. 
plication  eft  raie.  Tel  de  ceux  don:  l'eftinie 
nous  flatte  ne  penfèra  pas  a  nous  deux  fois 
l'an:  Se  quand  il  y  penfera,  il  y  penfera 
f  c  : ,  en  nou>  oubliantle  relie  du  tems. 

Ce  regard  deftimc  eft  de  plus  un  «bien  fî 
fea^ile  ,  que  mille  rencontres  flous  le  peu- 
vent raie  perdre ,  fans  qu'il  y  ait  même  de 
notre  faute.  Un  taux  rapport',  une  inadver- 
tance, une  petite  bizarrerie  effacera  toute: 
cette  eiiinie  ou  la  i  en  d'à  plus  nuliîble 
qu'avantajeuié  ;  car  quand  __  l'eftîme  eft 
jointe  àl'averfion,  elle  ne  fait  qu'ouvrir 
les  yeux  pour  remarquer  les  défauts ,  &  le 
cœur  pour  recevoir  favorablement  tout!  ce 
qu'on  entend  due  contre  ceux  que  l'on  cftî- 
me  &  que  l'on  hait,  parce  qu'on  hait  mê- 
me cette  eilime  i  &:  que  l'on  eft  bien-aite 
de  s'en  délivrer  comme  d'une  choie  dont  on 
fc  tiouve  chargé. 

bi  nous  ne  voyons  point  ce  regard  deftL 
me  dans  Velprit  des  antres ,  fl  eft  a  notre 
égard  comme  s'il  n 'croit  point.  H  nous  le 
voyons  ,  ceftun  objet  dangereux  pour 
bous ,  dont  la  vue  nous  peut  lavîr  le  peu  de 
vertu  que  nous  avons.  Quel  eft  donc  ce  bien 
qui  ne  fértde  rien  quand  on  ne  le  voit  pas  t 
éc  qui  nuit  quand  on  le  voir ,  &  qui  a  tout 
eniemble  ,  toutes  ces  qualités ,  d'être  vain  , 
inutile  3  ftaoîle    dangereux  ? 

Ni] 
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Chapitre   III. 

S^on  n\i  pas  di'o'.t  de  s'ojf-nfer  du  mipris  ,  ni 
dis  jugetnau  à  /avantageux  q:ion 
fait  ai  nous. 


SI  nous  n'aimions  point  l'approbation  às$ 
hommes,  nous  ferions  peu  (e-.ifibles  a  tous 
les  difcours  delàvantageux  qu'Us  poiuroient 
faire  de  nous ,  puifque  l'effet  n'en  (eroit  tout-* 
au-plus ,  que  de  nous  priver  d'une  chofe  qui 
nous  Lèroit  iadifrerente.  Mais  parce  qu'il  y  en 
aqui  s'imaginent ,  qu'encore  qu'il  ne  fait 
pas  permis  de  defirer  l'cft'imc ,  on  a  fujec 
néanmoins  de  s'orrenfer  du  mépris  Se  de  la 
mcdUànce  ,  il  e(t  t>on  d'examiner  ce  qu'il  y  a 
de  réel  dans  ces  objets  qui  irritent  fi  tort  nos 
partions. 

Pour  reconnortre  donc  combien  notre  de- 
iicatelTe  elt  injufte  (ar  ce  point ,  &  nue  tous 
les  (êntimens  au  elle  excite  en  nous  fiât  con- 
traires a  h  vraie  raifon,  &  ne  nainent  pas 
tant  des  objets  mêmes ,  que  de  la  corruption 
de  notre  cce  j:  ,  il  ne  tant  que  confideret  que 
cesjugemens  &  ces  difcours  qui  uous  bîeC 
fent ,  peuvent  être  de  trois  fortes.  Car  ils 
(ont  ou  ablblument  vrais  ,  ou  abfoluaienc 
faux  ,  oa  vrais  en  partie  ,  &  en  partie  faux. 
Or  dans  toutes  ces  trois  diverfes  efpeces,le 
rclTentiment  que  nous  en  avons  eît  égale- 
ment injultc. 

Si  ces  jugemens  (ont  vrais,  n'eft-ce  pas  une 
chofe  horrioie  de  ne  fe  mettre  pas  en  peine 
que  nps  dcùius    l^>ici\t  çoyirius.  de  Dieu  , 


ie  cmferm  lapai* ,  &c.  IL  Paît,  iil 
&:  de  ne  pouvoir  touitrir  qu'ils  le  foient  des  r<UA- 
hommes  ?  Et  peut-on  témoigner  plus  vifi-  *„  ' 
bïement  que  l'on  v  réfère  ces  hommes  a  Dieu? 
N'cfl-cepas  le  comble  dei'injuftice  ,  de  re- 
connoître  que  nos  péchés  méritent  une  éter- 
nité de  fupyliccs  ,  &  de  ne  pas  accepter  avec 
joye  i  ne  peine  auffi  légère  quel'cft  la  petite 
on  qu'ils  nous  attirent  devant  les 
hommes  ? 

Cet.e  ccnnoiiTance  que  les  hommes  ont 
de  nos  taures  &  de  nos  miferes  ne  les  aug- 
mente pas ,  elle  feroit  capable  nu  contraire 
de  les  diminuer ,  (i  nous  la  tournions  hum- 
blement. 

C'eil  donc  une  folie  toute  vifîblc,  de  n'avoir 
aucun  tentiment  des  maux  réels  que  nous 
nous  faifens  nous-mêmes;  &  de  fentîr  fi 
vivement  îles  maux  imaginaires  qui  ne  nous 

Îîcuvenc  faire  que  du  bien  >  Et  cette  {êniibi- 
ité  n'eft  qu'une  preuve  évidente  de  la  gran- 
deur de  notre  aveuglement ,  qui  doit  nous 
apprendre  que  ce  que  les  autres  connoillcnt 
de  nos  défauts,  n'en  eft  qu'une  bien  petite 
paitie. 

Que  fi  ces  juge  mens  &  ces^  difeours  font 
faux  &  mal  'fondés  ,  le  relTentiment  que 
nous  en  avens  ,  n'eft  guercs  moins  dé- 
raifonnable  &  moins  ihjufte.  Car  pour-  Km».  8, 
quoi  le  jugement  de  Dieu  qui  nous  jultifie  ,  II' 
ne  fomt-iTpas  pour  nous  faire  méprifer  ce- 
lui des  hommes  ?  Pourquoi  ne  tait-il  pas 
fur  nous  le  même  effet  que  l'approbation 
de  nos  amis  &  de  ceux  que  nous  cfKmons  , 
qui  fuflu  ordinairement  pour  nous  confo- 
ler  de  ce  que  les  autres  peuvent  penfer  ou 
dire  contre  nous  ?  Pourquoi  la  raitbn 
N  iij 
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Chap.  qui  nous  fait  voir  ,  que  ces  difeonrs  ne 
III.  nous  peuvent  nuire  ,  qu'ils  vie  font  aucun 
mal  par  eux-mêmes ,  ni  a  no:re  ame  ,  ni 
à  notre  co;  ps  ,  qu'ils  nous  peuvent  même 
être  très-utiles,  a-t- clic  fi  peu  de  pouvait 
(ùr  noue  cœiv: ,  quelle  ne  nous  puiife  faire 
iurmonter  une  paillon  (i  vainc  &  ii  dérai- 
ionnable  ? 

Nous  ne  nous  mettons  pas  en  co'crc  !o:f- 
que  Ton  s'imagine  que  nous  avons  la  fièvre 
quand  nous  Crûmes  aflurês  de  ne  pas  l'a- 
voir. Pourquoi  donc  s'aigtit-on  contre  ceux 
qui  croient  que  nous  avons  commis  des  fau- 
tes que  nous  n'avons  point  commues ,  ou  qui 
nous  attribuent  des  défauts  que  nous  n'a  - 
vons  pas  ,  puUqtie  icu:  jugement  peut  enco- 
re moins  nous  tendre  coupables  de  ces  fau- 
tes, &  nous  donner  ces  débuts,  que  la  pcv- 
fée  d'un  homme  ouï  croit  que  nous  avons  la 
fièvre ,  n'eft  capable  de  nous  la  donner  ef- 
fectivement. 

C'eit ,  dira-t-on,  qu'on  ne  méprife  pas  une 
pci  forme  qui  a  la  fièvre  ,  &  que  c'cfl  un  mal 

Suine  nous  rend  pas  vils  aux  yeux  du  mon- 
e  ;  qu'ainfi  le  jugement  de  ceux  qui  nous 
l'attribuent  ne  nous  bielle  pas*  mais  aueceux 
qui  nous  impotent  des  déraurs  fpiritueîs,y 
joignent  ordinairement  le  mépiis,  &  caufent 
la  même  idéeSc  le  même  mouvement  dans 
les  autres. 

C'eft  en  effet  la  véritable  caufe  de  ce 
Sentiment  ;  mais  cette  caufe  n'en  fut  que 
mieux  connaître  l'injullice.  Car  ii  nous 
nous  fai fions  jufticc  a  nous-mêmes  ,  nous 
reconm  iuions  fans  peine  ,  que  ceux  qui 
nous  attribuent  des  défauts  que  nous  n'a- 
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vons  pas ,  ne  nous  en  attribuent  pas  aufli  un  Chap. 
grand    nombre   d'autres   que  nous  avons     II L 
efrecTivemenc  ;  &  quainfî  nous  g;  gnciv   à 
•tous   ces  jugemens  dont   nom  nous    p'ai- 
gnons  -ux  quiîs  foient.  Les  ju- 

gemens  des  hommes  nous  (croient  infini- 
ment moins  ta vorables ,  s'ils  c  oient  entiè- 
rement conformes  a  la  vérité  ,  &  i\  ceux  qui 
les  font  connoUtbient  tous  nos  véritables 
maux.  S'ils  nous  font  donc  quelque  peti- 
te imuftice  ,  ils  nous  font  grâce  en  mille 
manières,  &  nous  ne  voudrions  pour  rien, 
qu'ils  nous  traitaient  avec  une  exacte  juC- 
t-cc- 

Mais  nous  femmes  il  dérailonnables  & 
il  injun.es ,  que  nous  voulons  profiter  de 
l'ignorance  des  nommes.  News  ne  pouvons 
foufr'rir  qu'ils  nous  ptent  rien  de  ce  que 
nous  croyons  avoir  :  &  nous  voulons  con- 
ierver  dans  leur  efprit  la  réputation  de  beau- 
coup de  bonnes  Qualités  que  nous  n'avons 
■paç.  Nous  nous  plaignons  de  ce  qu'ils  croyent 
voir  en  nous  des  défauts  qui  n'y  font  pac.  , 
&  nous  ne  comptons  pour  rien  de  ce  qu'ils 
m'y  voyent  pas  une  infinité  de  défauts  qui 
y  font  récllernent ,  comme  h  le  bien  &  le 
mal  ne  conùitoient  eue  dans  L'opinion  des 
hommes. 

Si  nous  n'avons  donc  aucun  fuict  de  nous 
plaindre  ,  ni  des  jugemens  véritables ,  ni 
même  des  taux  ,  nous  n'en  avons  point  par 
confisquent  de  nous  offenler  de  ceux  qui 
font  vrais  en  partie  ,  5c  en  parue  faux.  Ce- 
pendant par  le  plus  injui te  partage  qu'on 
(è  puitle  imaginer ,  nous  nous  bkllons  de 
«qu'ils  ont  de  faux,  &  nous  ne  nous  hu- 
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mi  lions  point  ce  ce  qu'ils  ont  de  venta* 
blc.  Et  au  lieu  qu'il  fauiioit  étouffer  le 
reuentiment  que  nous  avens  de  ce  qu'ils 
.  ■  faux  Se  d  .'njuite  ,  par  celui  que  nous 
devrions  avoir  de  ce  qu'ils  ont  de  vrai , 
nous  étouffons  au  contraire  ,  par  le  vain 
lentiment  que  nous  avens  de  quelque  faul- 
&xc&c  de  quelque  injuitice  cmyeltmêléc  , 
celui  que  nous  devrions  avoir  de  ce  qu'ils 
ont  de  réel  &  de  fclide. 


Chapitre    IV. 

Que  la  fenflbïbté  que  nous  épfoiïvons  a.  Hcgatcl 
des  dijcours  &  des  ÏHgemem  dtj~ivn;ita- 
tatx  que  l'en  fait  de  nom  ,  rient  de  l'ou- 
bli de  nos   maux,  Qv'lj'ies  remèdes  de  ces 

ct'bU    &   de  cette  Ja.fiUlitc. 

1  E  ne  prétens  pas  que  ces  confiderations 
J  {ulnluit  pour  nous  corriger  de  notre  in- 
ju[ticc,mais  elles  peuvent  au  moins  nous 
en  convaincre  :  &  c'eft  quelque  choie  que 
d'en  être  convaincu.  Car  il  y  a  toujours 
dans  routes  ces  plaintes  intérieures  ,  &  dans 
ce  dépit  que  nous  teuentons  des  jugemens 
&  des  diicours  qu'on  fait  de  noir',  un  ou- 
bli de  nos  défauts  &  de  nos  mifercsvctira- 
bk  ;  puifqu'il  eft  impoflible  que  ceux  qui 
les  conneitroient  dans  leur  grandeur  réelle, 
&  qui  en  auroient  le  lentiment  qu'ils  de- 
%  rôient .  pûilicnt  s'occuper  des  difeours  Se 
des  jugemens  des  hommes.  Un  homme 
5e  de  dettes  ,  accable  de  procès  ,  de 
pauvreté,. de  maladies,  ne  peaïe  gueres  a 
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ce  que  Von  peut  due  de  lui.  La  réalité  de  fes  C\\AV, 
maux  véritables  ne  lui  permet  pas  de  s'ap-      \  yt 
pliquer  à  ces  maux  imaginaires. 

Audi  le  vrai  remède  de  cette  déîicatefTe 
qui  nous  rend  fi  fenfiblcs  a  ce  que  l'on  dit 
de  nous ,  cil  de  nous  appliquer  fortement 
a  nos  maux  fpiiituels ,  a  nos  foiblefles  ,  à 
nos  dangers,  a  nôtre  pauvreté  &  au  ingé- 
nient que  Dieu  lait  de  nous,  &  qu'il  nous 
fera  connoître  a  l'heure  de  notre  mort.  Si 
ces  penfees  étoientaufii  vives  &auffi  con- 
s  dans  notre  efprit  qu'elles  y  de- 
vrojent  être ,  il  leroic  mal-ailé  que  les  ré- 
flexions mr  les  jugemens  des  hommes  y  v 
fuiient  trouver  entrée  ,  ou  du  moins  qu'elles 
occupaflent  tout  entier ,  &  le  remplillcnt  de 
depit  &  d'amertume  comme  elles  font  (i 
Couvent. 

Il  eft  utile  pour  cela  de  comparer  les  jc- 

femens  des  hommes  avec  celui  de  Dieu ,  5c 
'en  conhdercï  les  diverfes  qualités.  Les  ju- 
gemens  des  hommes  font  fouvent  iaux , 
injuftes  ,  incertains  ,  téméraires  ,  &  tou- 
jours inconfbns ,  inudies,  impu'uians.  Soîc 
qu'ils  nous  approuvent  ,  ou  nous  defap- 
çrouvent,  ils  ne  changent  rien  a  ce  que 
nous  femmes  :  &  ne  nous  rendent  en  ef- 
fet ni  plus  heureux  ,  ni  plus  malheureux. 
Maisc'eft  dm  jugement  que  Dieu  portera  de 
nous  que  dépend  tout  notre  bien  ,  ou  tout 
nette  mal.  Ce  jugement  eft  toujours  juf- 
jte,  toujours  véritable ,  toujours  certain  8c 
inébranlable  ;  les  effets  en  (ont  éternels. 
Qoejlc  pins  grande  folie  peut- on  donc  s'i- 
maginer que  de  n'appliquer  ton  efprit  qu'à 
ces  jugemeos  humains  qui  nous  importent 

Ny 
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Chap.     fi  peu  ,&  d'oublier  celui  de  Dieu  ,  d'où 
I V.       pend  tour  ootre  bon  heur  ? 

On  prétend  fouvent  colorer  envers  foi- 
même  le  dépit  intérieur  eue  ces  jugemens 
defevantageux  nous  caulent ,  d'an  pré- 
texte  de  jufticc,  en  s'imagjnant  que  bous 
n'enfouîmes  blettes  que  parce  qu'ils 
injuftes ,  &  que  ceux  qui  les  îbnt  ont  tort. 
Mais  h  cela  ètoit ,  nous  tenons  auflî  tou- 
ches des  jugemens  injuftes  que  l'on  tait  des 
autres,  que  de  ceux  une  l'on  tait  de  nou  3 
&  comme  cela  nert  pas ,  c'elt  (è  flatter 
de  ne  pas  voir  ,  que  ceft  l'amour  pro- 
pre qui  produit  ce  dépit  que  nous  Tenions 
dans  les  choies  qui  nous  regardent.  Ce 
n'eft  pas  iinjuitice  en  foi  qui  nous  b'.eflc, 
ceft  d'en  être  l'objet.  Qu'on  lui  en  donne 
un  autre  :  notre  reflèntiment  ceflèra ,  & 
nous  nous  contenterons  de  déiapp: 
tranquilement  &  fans  émotion  cette  .• 
injuiticc  qui  nous  donnoit  tant  d'indigna- 
tion. 

Cependant  fi  nous  raiformions  plus  juC 
te  ,  nous  trouverions  que  ces  \u 
(avantageux  ne  nou! 

premçnt,&  que  ceft  lehazard,  x  non  le 
choix  qui  les  détermine  a  nous  avoir  pour 
objet.  Car  il  faut  que  ceux  qui  jugent  ainii 
de  nous  ,  ayent  été  happés  par  quelques 
apparences  qui  les  y  ayent  portés.  Et 
que  ces  apparences  fou1  ent  ti 
que  nous  fuppofons  que  ces  jugemens  font 
taux, il eft pourtant  vrai  que  ces  perfonnes 
avoient  l'elprit  ciubofe  a  formel  ces  juge- 
mens  fur  ces  apnarences  t  de  forte  quiis 
ne  (ont  nés  que  d*e  la  rencontre  de  ce 
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parenccs  ,  avec  leur  monvaife  dtfpoiîtion.  Chap, 
Elles  auroient  produit  le  même  crie:,  s'ils  jy# 
les  avoient  vues  en  quelque  aune.  Aïnfi 
fions  ne  devons  point  croire  que  ces  juge- 
meus  nous  regardent  en  particulier  j  nous 
devons  feulement  [uppofer ,  que  ces  ; 
croient  diipoiês  a  juger  mal  de  tonte  per- 
fonne  qui  les  frappe  rbit  par  telles  ou  telles 
apparences.  Le  haiatd  a  voulu  que  ce fik 
nous.  Mais  car.-  mauvaife  dûpofiàon  & 
cet  e  légèreté  d'efprit  qui  produit  les  ja- 
mais téméraires ,  n'étoit  pas  moins  indirre- 
rerite  d'elle-même  ,  qu'une  pierre  jettéc  en 
l'air ,  qui  blclïe  ceVuî (urqui elle  tombe  ,  non 
par  choix  ,  &  parce  qu'il  cft  un  tel  homme  ; 
mais  parce  qu'il  s'elt  rencontré  au  lieu  où 
elle  devoit  tomber. 

Il  v  a  déplus  une  bizarre ùe  ridicule  dans 
le  dé-pïc  que  nous  avons  des  jugemens  -Sz 
des  dHcours  dclàvantagcux  qu'on  a  raTi 
nous.  Carilraut  avoir  peu  de  connoiilàn- 
ce  du  monde  pour  n'etre  pas  ueilûadé  qu'il 
e(t  impoiliy.e  qu'on  n'en  fafte.  On  medic 
des  princes  dans  leurs  anichambre*.  Leurs 
domeftiques  tes  contrefont.  On  parle  des 
défaut-)  de  Ces  amis,&  en  :    lu 

pece  d'honneur  de  les  rcconnoitre  de 
bonne  foi.  11  y  aire  me  des  occafions  ou 
l'on  le  peut  Ci  e  innocemment.  Quoi 
qu'il  en  (oit,  il  eft  ce; tain  ,  qaç  le  monde 
eït  en  polldïion  de  parler  librement  r:e> 
défauts  des  autres  en  leur  abfcnce.  Les  uns 
le  font  par  maiignitc  ,  les  autres  bonne- 
ment :  mais  il  y  en  a  peu  qui  ne  le  raûcnt* 
Il  cil  donc  iviicu'.e  de  Ce  promettre  ri'ê- 
tre  le  feul  au  monde  iiri'on  épargnera  ï 
Nvj 


iiS  W.  traité.  Del  moyens 

Chap.  &  iï  ces  jugemc-ns  Se  ces  dillours  nous 
IV.  mettent  en  cogère  ,  nous  n'en  devons  jamais 
fôrtir.  Car  il  n'y  a  point  de  tems  où  nous  ne 
devions  nous  tenir  aûurés  en  gênerai ,  ou 
qu'on  parle ,  ou  qu'on  a  parlé  de  nous  au- 
trement que  nous  ne  voudrions.  Mais  parce 
qu'une  coleie  continuelle  nous  incommode- 
roit  trop  :  il  nous^  plaît  de  nous  l'épargner 
(ans  raifon ,  &  d'attendre  à  nous  fâcher , 
qu'on  nous  rapporte  ce  qui  fc  cic  de  nous  •» 
&  qu'on  nous  marque  ceux  qui  en  parlent' 
Cependant  ce  rapport  n'y  ajoute  prefijue 
lien  ,  &  avant  qu'en  nous  l'élit  fait ,  nous 
devions  nous  tenir  prefque  auJii  affûtes  que 
l'on  rarloit  de  nous  &  de  nos  défauts ,  que 
fî  l'on  nous  en  eût  déjà  averti.  Ce  pe- 
tit degré  d'afturance  que  nous  produit  le 
rapport  qu'on  nous  fait,  cil  bien  peu  de 
choie,  pour  changer  comme  il  fait  l'état 
de  notre  ame. 

Ainfi  de  quelque  manière  que  l'on  con- 
fidere  cette  fenfibiiité  que  nous  éprou- 
vons en  ces  rencontres  ,  ou  trouvera  quel- 
le eft  toujours  ridicule  &  contraire  à  la 
laifbn. 


Chapitre   V. 


£V<J  cjl  injffte  de  vouloir  être  ami 
des  ])oanmes. 

Uandondeiïre  d'être  aimé  des  hom- 
mes ,  Se  que  l'on  eft  facile  d'en  eue 
haï,  à  caufe  que  cela  (èrt  ou  nuit  à  nos 
ejçuèins3  ccn'cil;  pas  proprement  vanité  ni 


Q 


de  conferverlt  fmbt ,  t?i  IL  Pair.  119 
dépit,  ceft  in:e:e:  bon  ou  mauvais  ,jufte  Cha?» 
ou  injulte.  Et  ce  neft  pas  ce  pjue  nous  ya 
confinerons  ici ,  où  nous  n'examinons  que 
rîmpfçflîoa  que  font  par  eux-mêmes  dans 
nos  cœurs  les  fentimens  d'amour  ou  de 
haine  qu'on  a  pour  nous,  ia  feule  vue  de 
ces  objets  n'étant  en  effet  que  trop  capa- 
ble de  nous  plaire  ou  de  nous  troubler  fans 
que  nous  en  confiderions  les  fuites  Car , 
cornue  i'efti  ne  que  nous  avons  pour  nous- 
mêmes  eft  jointe  a  on  amour  tendre  &  (cn- 
fiblc ,  nous  ne  defirons  pas  feulement  que 
les  hommes  nous  approuvent ,  nous  vou- 
lons aulii  qu  ils  nous  aiment  ;  &:  leur  efti- 
me  ne  nous  (àtisrait  nullement,  ii  c!!e  ne 
fe  termine  a  i'arTection.  C'elt  pourquoi  rien 
ne  nous  choque  tant  que  l'averfion  ,  ni 
n'excite  en  nous  de  plus  vifs  reilcntimcns. 
Mais  quoiqu'ils  nous  (oient  devenus  natu- 
rels depuis  le  péché  ;  ils  ne  laîftènt  pas  d'ê- 
tre mjuftcs  ,&  nous  ne  fommes  pas  moins 
obliges  de  les  combattre  ;  ce  qu'on  peut  fai- 
re par  des  réflexions  peu  différentes  de  celles 
que  noirs  avons  propolees  contre  l'amour  de 
l'eitime. 

La  recherche  de  l'amour  des  hommes  eft 
injuitc  ,  puifqu'elle  eft  fondée  ivir  ce  que 
noirs  nous  jugeons  nous-mêmes  aimables, 
&  qu'il  eft  faux  que  nous  ne  le  lovons. 
E  le  naît  d'aveuglement  5c  d'une  ignoran- 
ce volontaire  ce  nos  défauts.  Un  homme 
accablé  de  maux  &  dans  l'indigence  ,  fe 
contemerok  bien  que  l'on  eût  de'la  charité 
pour  lui ,  &  qu'on  le  fournir.  Nous  n'en 
as  pas  davantage  fi  nous  con- 
noiflions  bien  notre  état }  Se  nous  ic  cou- 
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:.     Qoîtrïonç,  fi  nou»  ne  nous  avt  poSal 

yt      volontairement. 

Qgjç  iiquilmentc  œs  les 

créa:  ..  éten- 

dre que  ces  mêmes  cré  doivent  aî- 

mer  ?  Au  lieu  donc  que  i  is  l*a- 

moui  des  hommes  comme  nous  étant  du  y 
&  leur  averfioo  comme  une  bjuftice  qu'ils 
Boas  ;  au-con- 

ion  comme  nous  e;.m:  due  , 
&  leur  îttectïon  comme  une  grâce  guenons 
ne  méritons  pp.s. 

•    Mais  s  ;  e  en  gênerai  defc  croï- 

ic  digne  d  é  :  . 

coup  plus  de  vouloir  é:re  aimé  par  la  : 
Rien  n'eft  r  |ue  l'amour ,  &  on  ne 

doit  pas  prétendre  del'obtcnii  par  des  repio- 
ches  ni  par  des  plaintes.  Ceft  peut-être  par 
notre  taux  que  l'on  ne  nousaime  pas ,  ceft 
peut-être  aûm  par  la  mauvaife  duçofiiion 
des  aunes  :  mais  ce  qui  cil  certain,  c'eft 
que  la  force  &  la  colère  ne  (ont  pas  des 
moyens  pour  Te  fai.e  aimer. 

Nous  ne  prenons  pas  garde  de  plus,  que 
ce  n'eft  pas  proprement  lui  nous  que  Bom- 
be ce  te  averfion  :  car  la  fourte  ne  toutes 
les  averubns  eft  la  contrarie  ren- 

contre entre  la  difpofuioij  où  l'on  eft,  &  ' 
ce  que  l'on  croit  voir  dans  les  autres.  Or 
cette  diipofiiion  ne,it  contre  tous  ceux  en 
qui  cette  contrariété  paroit.  Quand  il  ar- 
rive donc ,  ou  que  nous  avons  en  effet  ces 
qualités  oui  font  l'objet  de  l'avcrfion  de 
certaines perfonnes , ou  que  nous  v.c  nous 
mont'  ons  à  eux  que  par  des  endroits  qui 
leur  donnent  lieu  de  nous  les  attribua ,  nous 


de  tmfîtShrU  p**x  ,  &€.  IL  Part.      y,j 
WK  devons  point  nous  étonner  que  leur  dif-  ( 

f~©fition  fàîfc  (on   effet  contre   nous  ;  elle       V. 
auroit  tai:  de  même  courre  veut  autre  :  £c  ce 
neft  pas  ptopreiwrtM  nous  qu'ils  hatÙcnc  , 
c'çft  cet  homme  en  gênerai  qui  a  telies  & 
telles  qualités  qui  les  choquent. 

On  hait  en  général  les  avares, les  gens 
inrcrcllcs ,  les  préfomptueux.  On  croie  en 
particulier  eue  nous  le  Lbmmes:  cette  aver- 
non  générale  agk  clone  contre  nous.  Qujrft- 
ce  qui  nous  a    cela  ?  Eït-ce  cette 

averîîon  générale  ?  Mais  efic  cil  jufte  en 
quelque  manicie  ;  car  an  homme  en  qui 
tes  derauts  fe  rencontrent ,  mérite  qu'on  ait 
quelque  cipece  uavcrlicn  pour  lui.  Eft-cc 
fc  jugement  que  l'on  fait  de  ncus  r  Maïs 
ce  jugement  cil:  forme  for  quelques  ap- 
parences, qui  peuyent  être  légères  à  la  vé- 
rité ,_  mais  qui  ne  l&îlient  pas  d'emporter 
lelprit  de  ceux  qui  les  voient.  Nous  devons 
donc  les  plaindre  de  leur  légèreté  &  de  leur 
foibleûe  ,  au  lieu  de  nous  plaindre  de  leur 
iiijiiitice. 

Quand  les  hommes  nou^  aiment ,  ce  n'eil 
pas  nous  proprement  qu'ils  aiment,  leur 
amour  n'étant  fondé  que  (ur  ce  qn  ils  nous 
attribuent  des  qualfrés  que  nous  n'avons 
Pas ,  ou  qu'ils  rte  voient  pas  en  nous  des  dc- 
pàuts  que  nous  avens. Ils  entent  de  même 
Cuand  ils  nous  haiïfcnt.  Ce  que  nous  avons 
de  bonne  leur  paron  point  alors,  &  ils  ne 
voient  que  n  s.  Or  nousne  {bmmes 

ni  cette  pc'ionne  (ans  derauts  ,  ni  cette  per- 
sonne qui  n'a  rien  ,  Ce  n'cll  donc 
pas  tant  nous ,  qu'un  fantôme  qu'ils  le  font 
termes ,  qu'ils  aiment   ou  qu'ils  haiiient  ;  3c 
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ainfi  nous  avons  toit ,  &  de  nous  fatisfairc 

de  leur  amour  ,  &  de  nous  ofrenfer  de  leur 

haine. 

Mais  quand    cet  amour    ou   cette    haine 
nous  regarderoient  directement  dans  notie 
être  véritable ,  que  nous  en   revient-il  de 
bien  ou  de  mal ,  à  ne  coniïdcrer ,  comme 
nous  avons  dit ,  ces  fentîmens  qu'en  eux- 
mêmes?  Ce  ne  font  que  des  vapems  paila- 
geres    qui    fe    diiTipent    d'elles- mêmes  eu 
moins  de  rien;  les  hommes  étant  incapa- 
bles de  s'arrêter  long;- terns à  un  même  ob- 
jet. Quand  elles  iubïilteroicnt  ,  elles  n'a*:- 
roient  aucun  pouvoir  par  elles-mêmes  de 
nous  rendre  plus  heureux  ni  plus  malheu- 
rc  ix.  Ce  font  des   chofes  entièrement  ic- 
parees  de  nous ,  qui  n'ont  fur  nous  aucun 
effet ,  à  moins  que  notre  ame  ncs'y joigne  , 
&  que  par  une  imagination  faune  &  trom- 
peufe  ,  elle  ne  les  prenne  pour  des  biens  ou 
pour    des    maux.   QoVm  unifie  entemble 
l'amour  de  toutes  les  créatures ,  &  qu'on 
le  rende  le  plus  ardent  &    le    plus  tendre 
qu'on  fe  le  paidè  imaginer,   il  n'ajoû      i 
pas  le    moindre  degré  de  bonheur  ,   ni  a 
notre  ame ,  ni  à  notre  corps.   Et  ii  notre 
ame  s'y  amufe ,  bien  loin  d'en  devenir  meil- 
leure ,  elle  en  deviendra  pire  par  la  vanité 
qu'elle  en  concevra.  (Voir  unifie  de  même 
contre  nous  i'avervion  de  tous  les  hommes 
enfcmble ,  elle  ne  (auroit  diminuer  le  moin- 
dre de  nos  véritables  biens ,  qui  font  eux 
de  lame.  Cc::e  feule  confideration  de  Vi-n- 
puillance  de  l'amour  &  de  la  haine  des  créa- 
tures à  nous  fervir  ou  a  nous  nuire  ne  de- 
vroit  -  elle  pas  fomre  ,    pour  nous  y  ren- 
dre .iudiiiiicio  f 


de  confirver  la  pat* ,  &c.  II.  Part,  itf 
Quelle  liberté  (croit  celle  d'un  homme  Chat»« 
qui  ne  (ê  (bucieroit  point  d'être  aimé  ,  qui  y, 
ne  craiudrok  point  d'être  haï,  Se  qui  rercie 
néanmoins  par  d'autres  motifs  tout  ce  qui 
eft  necefiàire  pour  être  ai. ne  ,  &  pour  n'être 
peint  bai?  Quj/erviroïr  les  autres, {ans  en 
attend: e  de  récompense ,  non  pas  même 
celle  de  leur  affection ,  &  qui  feroit  toujours 
Ton  devoir  envers  eux  indépendamment  de 
leurs  difpofmons  envers  lui  ?  Qui^  ne  ie  p:o- 
poferok  dans  les  orliccs  qu'il  leur  rendroit , 
qu'un  objet  fiable  &  permanent ,  qui  eft 
d'obéir  à  Dieu,  fans  aucune  vue  des  créa- 
nues,  qui  ne  peuvent  que  diminuer  la  ré- 
compenLc  qu'il  doit  attendre  de  Dieu  ? 

Qui  pourvoit  haïr  un  homme  de  cette  for- 
te ,  &  même  s'empêcher  de  l'aimer  ?  Il  ar- 
riverait donc  qu'en  ne  craignant  point  la 
haine  des  hommes ,  il  l'éviieroit  ;  &  me  {ans 
rechercher  leur  amour ,  il  ne  lai.icroit  pas  de 
Te  l'acquérir  ,  au  lieu  que  ceux  que  la  paillon 
qu'ils  ont  d'être  aimés  rend  fi  fcnkb'es  a  la- 
ver (ion  ,  ne  font  d'ordinaire  que  le  Vauiiei 
par  cette  délicateflc  incommode. 


*m& 
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Chapitre      VI 

£&il  efi  injttfie    de  ne    pouvoir  fouffrir  tin- 
Oi^ttmce.    Ijtae      Hmiiffetence    des    autres 
envirs   nous ,   nous  ts~l   van     unie  <pM 
amour. 


I 


L  va  encore  quelque  choCê  de  plus  dé- 
raifonnablc  quand  non-»  nous  orfenibns 
de  ce  que  les  aunes  ont  de  lin  -iUference  pour 
nous.  Car  s'il  ctoîr  a  notre  choix  de  Ieui  im- 
primer tels  (uitimens  que  nous  voudrions, 
ce  (croit  celui-là  proprement  que  notre  vé- 
ritable intérêt  nous  devioit  faire  chorfir.  Leur 
amour  cit  un  objet  dangereux  ,  qui  au  ire  no- 
tre cceur&qvu  l'empolionne  par  une  dou- 
ceur morcelle.  Leur  haine  cit  un  objet  ir- 
ritant qui  nous  mer  en  danger  de  p 
la  chari  c  ;  mais  l'indifférence  cft  un  milieu 
très- proportionné  a  notre  état  &  a  noue 
roibletfe ,  &  qni  nous  laide  la  fibenê  d'al- 
ler a  Dieu  ,  (ans  nous  détourner  vers  les 
créatures. 

Tout  amour  des  autres  pour  nous  eft  une 
<eipece  de  5en  8c  d'engagement ,  non  Céule- 
ment  parce  que  ia  concupifccnce  nous  y  at- 
,  &  que  nous  craignons  de  le  perdre, 
mais  aulli  parce  qu'il  produit  certains  de- 
voirs dont  il  d\  difficile  de  le  bien  acquiccr. 
Comme  il  ouvre  leur  cœur  pour  noirs ,  il 
nous  oblige  d'ufer  de  cette  ouverture  pour 
leur  bien  Tpirîtuel ,  &  cet  ufage  neft  pas 
facile.  U  cit  vrai  que  c'eit  un  grand  bien 
quand  en  le  lait  ménager  :  mais  c'cll  ua 


âe  emfrver  h  fShe ,  &c.  IL  Part,     i  \  t 
bien  qu'il  ne  fout  pas  (Souhaiter,  pareequ'il  Cfaf. 

cft  accompagné  de  trop  de  dangers.  On  VI. 
s'arrête  d'ordinaire  à  cette  arîè&îon ,  on  s'y 
pîait ,  on  craint  de  la  perdre  :  &  bien  loin 
que  ce  nous  loir  une  occaûon  de  porter  les 
autres  à  Dieu  ,  c'en  cft  Couvent  une  de  nous 
en  détourner  nous  -  mêmes  s  &  de  nous 
amollir  en  nous  raitant  cutter  dans  ieurs 
parlions. 

Mais ,  dit-  on  .  pourquoi  cette  pcrtônne 
a-t-c'ic  tant  d  indifférence  pour  moi ,  puiÉ. 
Cjtîe  je  n'en  ai  point  pour  elle  ?  Pourquoi 
n'a- 1- elle  aucune  application  a  ce  qui  me 
touche  ,  puïfque  je  m'applique  avec  tant 
de  foin  a  ce  qui  peut  la  regarder  ?  Ce  font 
les  difeours  que  l'amour  propre  forme  dans 
le  eceur  des  gens  fcnfibles,  &  qui  ont  peu 
de  vertu  ,  mais  dont  il  eft  ailé  de  découvrir 
Tinjuitice. 

Si  notre  unique  fin  dans  la  complaifancc 
eue  nous  avons  eue  pour  les  hommes ,  a  é  é 
cte  les  attacher  à  nous ,  &  de  faire  qu'ils 
nous  rraitailcnt  de  la  même  Coite ,  nous  mê- 
rirons  bien  d'être  privés  d'une  il  vainc  ré- 
compenic. 

Mais  fi  nous  avons  en  un  autre  but;  fi 
nous  ne  nous  Ébmmes  appliqués  aux  hom- 
mes que  pour  obéir  à  Dieu ,  cette  applica- 
tion ne  porte-t-elle  pas  fa  recompeniè  avec 
elle-  même  ,  &  pourrons  -  nous  en  exiger 
une  autre  (ans  injuftice  ? 

Il  eft  vrai  qu'il  peut  y  avoir  de  la  faute 
dans  l'inapplication  &  l  indifférence  des  au- 
tres pour  nous  ;  mais  c'eit  Dieu ,  &  non  p  j:> 
nous  que  cette  faute  regarde.  Elle  leur  nuit 
à  eux  ,  &  non  pas  a  nous.  Elle  nous  peut 
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donner  fujct  de  les  plaindre  ,  mais  non  pas 
de  nous  plaindre  d'eux.  Et  ainfi  le  rcifen- 
timent  qui  nous  en  rcftc  e(t  toujours  in- 
jufte  ,  puilqu'il  n'a  point  d'autre  objet  que 
nous-mêmes. 


Chapitre   VII. 

Combien  le  dépit  qtion  rrffint  contre  ceux  (j'd 
man<jmnt  de  r-connoijjïwce  envtrs  nous  tjt 

mufle. 

KIcn  ne  marque  plus  combien  la  foi  cft 
éteinte  ou  peu  agitante  dans  les  Chré- 
tiens y  que  ce  dépit  qu'ils  ont  quand  on  n'a 
pas  pour  eux  toute  la  rcconnoiilance  quoi} 
devroit,  pareequ'il  n'y  arien  déplus  op- 
polé  aux  lumières  de  la  foi. 

S'ils  regardoient  comme  ils  doivent  les 
fèrviccs  qu'ils  rendent  aux  autres ,  ils  les 
ccnfidereioient  comme  des  grâces  qu'ils  on: 
reçues  de  Dieu  ,  8c  dont  ils  tout  redevables 
à  ia  bonté  ;  &  comme  des  œuvres  qu'ils  ont 
dû  lui  offrir  Scconfacrcr  fans  aucun  égard 
aux  créatures. 

Ils  regarderaient  ceux  à  qui  ils  ont  rendu 
ces  fcrvkes  ,  comme  leur  ayant  en  quelque 
façon  procuré  ce  bien  ;  &  par  conléquent 
ils  croiroient  qu'ils  ont  beaucoup  plus  reçu 
d'eux  qu'ils  ne  leur  ont  donné. 

Ils  craindroient  comme  le  plus  grand  des 
malheurs ,  de  recevoir  en  ce  monde  la  re- 
compenfe  de  ces  œuvres ,  &  d'être  privés; 
de  celle  qu'ils  auroient  reçue  en  l'autre , s'ils 
avoient  regardé  Dieu  plus  purement. 


/èrv:r  U  paix ,  Ce.  II.  Part,     ir 
lis  rcconaoîtroicat  que  ces  oeuvres  telles  Chap, 
quelles  fixent  ont  été  mêlées  de  plufieurs    VII. 
imperfections  ;  &   qu'amfi  ils  ont  Gijet  de 
s\  a  humilier  ,  &  de  délirer  de  s'en  purifier 
par  ia  pénitence. 

Le  moyen  d'allier  avec  ces  fentiinens  où 
Ja  foi  nous  doit  porter ,  ce  dépit  &  ce  cha- 
g: m  que  nous  éprouvons  quand  les  hom- 
mes manquent  a  ce  que  nous  nous  imagi- 
nons qu'ils  nous  doivent  ?  X'eit-ce  pas 
Élire  voir  au  contraire  que  nous  n'avons  tra- 
vaillé que  pour  les  hommes ,  que  nous  n'a- 
vons regardé  qu'eux  ,  &  qu'ainii  les  oeuvres 
dont  nous  nous  glorifions  foiy  un  larcin  que 
nous  avons  fait  a  Dieu  >  &  dont  il  a  droit  de 
nous   punir  ? 

Si  dans  les  ferviecs  que  nous  avons  ren- 
dus aux  hommes ,  nous  n'avons  eu  que  les 
hommes  en  vue ,  c'eit  un  bien  pour  nous 
qu'ils  en  (oient  méconnoilTans ,  parceqiie 
leur  ingratitude  nous  peut  lervir  à  obtenu 
mifeticorde  de  Dieu,  (i  nous  la  foufrrons 
comme  ii  faut.  Si  nous  n'avons  regardé  que 
Dieu ,  c'eft  encore  un  bien  quelles  hom- 
mes ne  nous  en  rçcompentènt  pas ,  parce- 
que  la  vue  que  nous  aurions  de  leur  recon- 
nciilance ,  en  plus  capable  que  toute  chofe , 
de  diminuer  eu  d'anéantir  la  lécompenfè 
que  nous  attendons  de  Dieu.  De  quelque 
manière  que  nous  cenh  .Liions  donc  la  gra- 
titude des  hommes ,  nous  trouverons  que  fi 
ccft  un  bien  pour  eux,  c'eit  un  mal  pour; 
nous ,  Se  que  leur  ingratitude  nous  cil  in- 
finiment plus  avant  ageuiè.  Leur  gratitude 
n'eft  capable  que  de  nous  ravir  le  fruit  de 
nos  meilleures  actions ,  &  d'augmenter  Is 
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Cïï  M.     cna-*UTlent  des  mauvaises.    Lear  ingratla*- 
yil.  '     ^c  nous  con&rve  le  fruit   des  bonnes,  3c 
nous  peut  fervir  à  payer  ce  que  p.  au  s  le- 
vons a  la  jufticc  de  Dieu  pou:  les  uiau- 
vaifes. 

On  ne  feroit  jamais  cette  injure  à  un  Pau- 
ce  quiauroii  promis  de  grandes  récompen- 
tesa  ceux  qui  le  (èrvïroicpt ,  Se  qui  s'offen(b- 
roit  qu'on  en  aitcndit  d'ailleurs  que  de  lui ,  de 
préférer  les  cuclles  de  quelques-uns  de  Les 
Itijets  aux  biens  (billes  qu'on  auroic  fiijŒ 
d'efperer  de  lui.  C'eft  nêanm  >uis  ia  manière 
dont  nous  agitions  tous  les  jours  envers 
Dlcu.il  promet  un  royaume  étemel  aux  fef- 
vices  charitables  qu'on  tend  au  prochain  ; 
mais  il  veut  que  l'on  Ce  contente  de  cette 
récompente  ,  &  que  Ton  n'en  attende  point 
d'autre.  Cependant  l'efptitde  la  plupart  des 
hommes  eft  continuellement  occupe  à  exa- 
miner d  l'on  leur  rend  ce  qu'on  leur  doit  ; 
Si  ceux  qu'ils  ont  fetvi  (entent  les  obliga- 
tions qu'ils  leur  ont  ,  &  s'ils  s'acquittent 
ponctuellement  des  devons  que  les  hom- 
mes ont  établis  pour  marque:  la  reconnoUf 
fan  ce. 

Si  l'on  avoit  donc  les  vrais  fentimens  que  la 
foi  doitinubiver  ?  on  fkxoit  periuadé  çue  com- 
me Dieu  nous  tait  une  grande  ^race  i  l 
bous  donne  moyen  de  fervii  Tes  autres  $  if 
nous  en  tait  une  autre  qui  n'eft  pas  moindre, 
loi  Qu'il  permet  que  les  hommes  ne  nous  en 
témoiernent  pas  la  rcconnoiilance  qu'ils  de- 
vroient.  Car  c'eft  mettre  ordre  en  nous 
donnant  un  trefor  ineitimablc  ,  que  ce  trc- 
fbr  nous  demeure ,  Se  qu'on  ue  nous  le  ravijtte 
pas. 
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Mai-;  notre  joie  doit  é:rc  pleine  &  ne-  p 
compile,  torique  nous  avons  lieu  de  croire 
Que  les  perfixmes  qui  femb'cat  manquer 
de  rcconiroiiiar.ee  envers  nous,  font  d'el- 
les- mêmes  tnx-reconnoiuantcs,  &  que  ce- 
la ne  vient  que  de  l'ignorance  de  l'obliga- 
tion quelles  nous  ont.  Car  quoiqu'il  nous 
fôit  toujours  réellement  avantageux  que  les 
autres  manquent  de  gratitude  pour  n 
néanmoins  nous  ne  le  devons  pas  (buhaïter, 
pareeque  c'efl  ordinairement  un  niai  pour 
eux.  Mais  il  n'y  a  rien  que  aci^. 
Iorique  ce  n'eftun  mai  ni  pour  eux  ni  pour 
nous ,  &  que  fans  qu'ils  (oient  coupables  cVîn> 
gratitude  ,  iis  ne  nous  mettent  point  en  dan-- 

f>at  une  reconnoiiiance  humaine,  de 
perdre  la  récompense  que  nous  attendons  de 
Dieu. 

Il  y  a  donc  non  -  feulement  beaucoup 
d'iiijuuice  dans  cette  attente  de  ia  recon- 
Boiilance  des  autres ,  mais  auiîr  beaucoup 
de  baiicïk-  ;  &  ce  nous  devroit  être  un  grand 
fùjet  de  conrufion  ,  quand  nous  confide- 
xous  pour  quelles  choies  nous  nous  pri- 
vons d'une  recompeniè  éternelle.  Ces  de- 
voirs de  ;econnoïiïance  que  nous  exigeons  , 
&  réduirait  le  plus  tbuvent  à  un  l'impie 
compliment ,  ou  a  quelques  civilités  inu- 
tiles  :  &  ce  font  la  les  choies  que  nous  prê- 
terons à  Dieu  &  aux  biens  qu'il  nous  pro- 

3-BCû 

entraêroe  nous  tommes  caufe  du 
défaut  que  nous  imputons  aux  autres.  Nous- 
éteignons  la  gratiiode  dans  leur  coeur  par 
la  manière  donc  nous  les  (èrvons  ,  Se  nous 
avons  prévue  toujours  lieu  de  cioiie  ^quan^ 
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rH  p  nous  voyons  que  l'on  eft  moins  j  recon- 
...r'  noiflânt  pout  nous  que  pour  d'autres, 
'  qu'il  y  a  quelque  chofe  en  nous  qui  n'atti- 
re pas  la  reconnoiilance.  Mais  foit  que  ce- 
la arrive  par  notre  faute  ,  ou  par  celle  des 
aunes  ;  c  eft  toujours  une  fbiblclle  que  de 
fe  piquer  quand  on  ne  nous  rend  pas  des 
devoirs  que  nous  voyons  clairement  ne  nous 
pouvoir  être  que  dangereux. 


Chapitre     VII I. 

£>t£il  <-fi  inufi  d 'exiger  la  confirme  des  autrefj 

C?  que  c'.jf  un  grand  bien  que  l'on  tien 

ait  pas  pour  nous. 

LA  confiance  qu'on  a  pour  nous  étant 
J  une  marque  d'amitié  &  d'efftme ,  ce 
h  cft  pas  merveille  fi  elle  flatte  notre  amour- 
propre  ,  <Sc  la  refetve  de  ceux  que  nous 
croyons  devoir  avoir  ces  (êntimens  pour  nous, 
le  blc(lè&  l'incommode.  Mais  la  railbn  Se 
1  a  :  a  doivent  nous  donner  des  (êntimens  tout 
contraires ,  3c  nous  perluader  fortement  que 
la  referve  que  les  autres  auront  pour  nous , 
nous  eft  beaucoup  plus  aVantageuCe  que 
leur  confiance. 

Quand  il  n'y  en  auroit  point  d'autre  rai- 
fou  ,  ii.iou  qu'il  nous  eft  utile  d'être  pri- 
vés de  ces  pe,i;cs  tatisracïions  qui  conten  - 
lent  &  nourrittent  noue  vanité,  eiie  nous 
devroit  iuînic  pour  nous  porter  a  embraC- 
Per  avec  joie  ces  occafions  d'une  mortifica- 
tion fpituuellc ,  qui  nous  pourroit  être  d'au- 
tant plus  avantageuiè ,  qu'elle  combat  plus 
diie&erncnt 
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cVirctftcmcnt  la  ptuicipale  de  nos  pallions.  Ckaf. 
Maïs  il  yen  a  encore  plulieurs  autres  auili  YiiL 
Ibiuics  &  auflfi  importantes  que  celle- la.  Et 
en  voici  quel  jues-  unes. 

Celui  qui  s'ouvre  a  nous ,  nous  confulre 
en  quelque  lotte,  &  nous  ne  lui  (aurions 
puier  apiès  cela  ,  (ans prendre  pairs  fa  con- 
duite ,  parccqtïil  eft  tomme  nnpoflible  ci' é- 
vker  que  ce  que  nous  dirons  n'aie  quelque 
rapport  a  ce  qu'il  nous  aura  découvert  5  & 
îi  ne  Te  peut  même  que  nous  ne  radions  par- 
la quelque  impreincn  far  ton  clprit ,  par- 
cequ  il  eft  diLpute  par  cette  ouverture  mê- 
me a  nous  énoncer  £:  a  nous  croire.  Or  ce 
iTcft  pas  un  petit  danger  que  d'être  obligé 
de  parler  dans  ces  circonftances ,  parce:  d'il 
faut  beaucoup  de  lumière  pour  le  pouvoir 
taire  ualcmcnt,  «Se  pour  loi,  8c pour  les  au- 
tres. Souvent  en  ne  irait  quautoriler  les 
gens  dans  'leurs  paffions,  parce  qu'on  eft  na- 
tuieHement  po v  e  a  ne  les  pas  contrkier,  Ss 
l'on  féconde  ainfi  le  dehr  fecre:  qui. s  ont 
de  uonver  des  apprqbarears  de  leur  cen- 
dni.e,  qui  eft  oruiiiakemuK  ce  qui  les  por- 
te a  s'ouvrir. 

Il  y  a  peu  de  gens  qui  puiflènt  recevoir 
l'crruiion  duceeur&  de  l'eiprk  des  autres 
Gins  participée  a  leur  corruption.  On  entre 
îrillnliblenuàt  dans  leurs  pallions ,  on  fe- 
cnl  contre  ceux  contre  oui  hb  font  pré- 
venus :  &  comme  la  confiance  qu'ils  ont 
•  •.oui   nous    porte  a  croire  quils  ne 
>k  ni  pas  nous  tromper.,  nous  embrat- 
fbns  leurs  opinions  &c  leurs  jugemens  ,  (ans 
prendre  garde  qu'ils  fe  trouvent   (pa  .a: 
<es    Cïcn.tfiii    È;   nous  nouo    remf)$ 

1  QÏÏH     i.  O 
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Ch-ap.     ainfi  de  toutes  leurs  fauflfes  imprefiïons. 
\lli,  On  Ce  charge  Couvent  par- la  de  diverfes 

chofes  qu'il  fau;  tenir  fecrettes  :  ce  quin'eft 
pas  un  fardeau  peu  confîderable  ,  puifqu  il 
oblige  à  une  applica:ion  très-incommode 
pour  ne  Ce  pas  laitier  (ûrprendte,  &  qu'il  met 
lbuvent  au  hazard  de  bleûer  la  vérité.  Et 
comme  il  arrive  d'ordinaire  que  ces  choies 
viennent  a  être  (lies  par  dîvénès  voies ,  le 
(bupçon  en  tombe  naturellement  fur  ceux  à 
qui  on  en  a  fait  confidence. 

Oa  contracte  même  par  la  confiance  8c 
l'ouverture  des  autres  pour  nous ,  quelque 
forte  d'obligation  de  s'ouvrir  a  eux  &  de 
s'y  confier ,  parce  qu'on  les  choque  fi  on  ne 
tes  traire  comme  on  en  cft  traité  :  au  lieu 
que  ceux  qui  agillent  avec  plus  de  rêfcrvc  > 
ne  trouvent  point  mauvais  qu'on  en  ufc  de 
même  à  leur  égard.  Or  cette  obligation  cft 
fouvent  très  -  incommode  ,  puîfcju  on  n'v 
(àuroït  manquer  fans  fâcher  les  gens ,  n't 
s'en  acquitte!  fans  fe  meure  en  danger  de 
leur  nuire  ,  ou  de  fe  nuire  a  foi- même ,  par 
l'abus  qu'ils  peuvent  faire  de  ce  qu'on  leur 
découvre. 

^  Enfin ,  fi  nous  confideicns  de  plus  com- 
bien le  plaîiir  que  nous  avons  quand  on  fë 
6c  en  nous ,  eft  peu  réel  &  plein  de  vani- 
té, combien  il  eft  injufre  d'exigée  des  au- 
tres une  chofeoui  doit  être  auïïi  libre  que 
la  découverte  de  les  fecrets  ,  &  fi  nous 
nousfaiions  iuftice  à  nous-mêmes,  en  re- 
connoîllant  que  puifque  l'on  n'a  pas  d'ou- 
verture po'ijr  nous ,  il  faut  qu'il  y  air  en 
nous  quelque  chofe  qui  l'éloigné  :  il  fera 
-difficile  que  nous  ne  condânnioris  ces  dépits 
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intérieurs  que  la  rélervc  nous  caufe  ,  &  que 
nous  n'a)  ons  honte  de  notre  roiblelTe. 


Chapitre    IX. 

ghtil  f.wt  fot'ffrir  fans  chagrin  l  incivilité  des  att- 
ires. Baffejjè  dt  (wx  <];m  txigent  la  civilité. 

LA  civilité  nous  gagne.  L'incivilité  nous 
choque.  Mais  Tons  nous  gagne  ,  èc 
l'autre  nous  choque,  pareeque  nous  tom- 
mes hommes,  c'eft-à-dire  >  tous  vains  & 
injuftes. 

Il  y  a  très  petite  civilités  qui  nous  doi- 
vent "plaire,  même  félon  la  raifon  humai- 
ne ,  parcequH  y  en  a  tiè^-peu  oui  foient 
finceres  U  'défintereuècs.  Ce  n'eu  fouvent 
qu'un  jeu  de  paroles  ,  &  un  exercice  de  va~ 
nité  qui  n'a  rien  de  véritable  &  de  réel.  Se 
plaire  en  cela,  s'eftfe  plaire  a  être  trompé. 
Car  ceux  qui  nous  en  témoignent  le  plus 
en ^  apparence,  font  peut-être  les  premiers 
qui  le  mocquent  de  nous  il- tôt  qu'ils  nous 
ont  quitté. 

La  plus  fincere  &  la  plus  véritable  nous 
eft  toujours  inutile  ,  &  même  dangereufe. 
Ce  Deft  tout-au-plus  qu'un  témoignage 
qu'on  nous  aime  &  qu'on  nous  eftime. 
lit  ainii  elle  nous  prelente  deux  objets 
qui  flattent  notre  amour- propre ,  Se  qui  font 
capables  de  nous  corrompre  le  coeur. 

Toutes  celles  qu'on  nous  rend  nous  en- 
gagent a  des  fervitudes  facheufes.   Car  le 
îhdnie  ne  donne  rien  pour  rien.  C'eft:  un 
c oiiimercc  5c  une  cfpecc  de  trafic  qui  a  porte 
Oij 


Z44  2P"«  Twtfç.  Dfî  nw^fi»* 

GhaP.     ju^e  l'amour- propre  ;  &  ce  juge  obligea 
I  X.       une  égalité  réciproque  de  devoirs ,  &  ati:o- 
rife  ic^  plaintes  que  fou  fait  courre  ceux  qui 
y  manquent. 

Les  civilités  nous  corrompent  même  (ou- 
vent  le  jugement ,  parcecuï  elles  nous  por- 
tent ibuveui'  à  préfcrcr  ceux  de  qui  nous  les 
recevons  ,  a  d'autres  qui  ont  les  qualités 
cflcncîeUes  qui  méritent  notre  eftime. 

Mais  comme  les  civilùés  qu'on  nous  rend 
DQusfèrvcnt  peu,  linciviti.é  nous  fait  peu 
de  mal ,  &  ainfi  c'eft  une  fofolellê  extrême 
que  4'en  eue  choqué.  Ce  n'elt  Couvent 
qu'un  défaut  d'application ,  qui  vient  de  ce 
que  Icfprit  eft  occupé  a  d'autres  chofts  plus 
folides.  Et  cevx  oui  font  les  inoins  cxacTs  • 
en  civilités,  font  fouvent'ceux  qui  ont  le 
le  defirsefitaftifs  de  nous  rendre  des  (èt'- 
vk  s  lécls  &  importans. 

Quand  même  elle  vicndioit  d'indïfFe- 
rence,  &  même  de  peu  d'aikeYion  ,  quel 
bien  nous  ote-t- elle  ?  Quel  mal  cft-ce  qu'el- 
le nous  apporte  ?  Et  comment  pouvons- 
nous  elpcrcr  que  Dieu  nous  remette  ces 
dettes  immeulcs  dont  nous  lui  fommes  rede- 
vables par  les  bix  inviolables  de  la  juilicc 
cteradie ,  Ci  nous  ne  remettons  pas  aux 
hommes  de  petites  défaences  qu ils  ne 
nous  doivent  eue  par  des  ccabiiiïemcns  hu- 
mains? 

Ce  n'eft  pas  que  Dieu  n  aurorife  ces  êta* 

l-.ill.ipcns,  &  qu'ainii  ou  ne  ie  doive  de 

la  civilité  les  uns  aux  autres,  même  leion 

la  loi  de  Dieu  j  comme  nous  t'avons  mon- 

V.  cb»  %•    dedans  la  première  partie  de  ce  Tra 

Mais  c'eit  une  foroç  de  dette  qu'il  ne  iu  is 
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cft  jamais  permis  d'ériger.  Car  ce  neit  pas  Chap, 
à  notre  mérice  qu'on  ia  dpir ,  ccft  a  noue  IX, 
roiùlcuc.  Et  comme  nous  ne  devons  pas 
eue  iroioics ,  8c  que  c'eft  par  noue  Fau;e  que 
nous  le  tommes  •>  notre  premier  devoircor*- 
Ûfte  a  nous  coniger  de  cette  foiblefle  :& 
nous  n'avons  jamais  droit  de  nous  plaindre 
de  ce  qu'on  n'y  a. pas  allez  d'égard,  &  moins 
encore  de  ibuhaiter  ce  qui  ne  lcu  qu'a  i'en- 
txerenk. 


Chapitre      X. 
Qli\  faut  fouffrir  les  humeurs  incommode?. 

CE  n'eftpa^  aflez  pour  conferver  la  paix, 
&  avec  foi-même ,  &  avec  les  auues, 
de  ne  choquer  perfonne  ,&  de  n'exiger  de 
perfonne  ,  ni  amitié  ,  ni  eltime,  ni  confian- 
ce ,  ni  gratitude  ,  ni  civilité  ;  il  faut  encore 
avoir  une  patience  à  l'épreuve  de  toutes  for- 
tes d'humeurs  &  de  caprices.  Car  comme 
il  eft  impojlible  de  rendre  tous  ceux  avec 
qui  on  vit ,  judes,  modérés ,  &  tans  défauts , 
il  foudroie  defefperer  de  Jpo.rvoit  conferver  la 
tranquiiité  de  Ion  ame  h  on  Vanachoi:  à  ce 
moyen. 

Il  huit  donc  s'attendre  qu'en  vivant  avec 
les  hommes,  on  y  trouvera  des  humeurs 
racheufes  ,  des  gens  qui  fe  mettront  en  co- 
Ictc  lauifuict,  qui  prendront  les  choies  de 
travers  ,  qui  raifonneront  mal ,  qui  auront 
un  afeeniant  plein  de  fierté ,  ou  une  com- 
piaifuice  baiTe  &  detàgréablc.  Les  uns  Cc- 
rou:    pai  nonnes  ,   les  autres  trop   froids. 

0  uj 
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Ch  \p.  ^es  uns  contrC(&'ont  fous  raifon  ,  d'autre^ 
v  "  ne  pourront  foutrnr  qu'on  les  contredilc 
en  rien.  Les  uns  feront  envieux  &  malins; 
d'autres  infolcns ,  pleins  d'eux- mêmes  ,  & 
fans  égars  pour  les  aunes.  On  en  trou- 
vera qui  croiront  que  tout  leur  eft  dû ,  & 
qui  ne  railant  jamais  réflexion  for  la  ma- 
nîerc  dont  ils  ae,illent  envers  les  autres,  ne 
laideron:  pas  d'en  exiger  des  dêtêrences  ex- 
cellives. 

Quelle  cfperance  de  vivre  en  repos  iî  tous 
ces  débuts  nous  ébranlent ,  nous  troublent, 
nous  îenverlcrvt,  &  font  fortir  notre  ame  de 
ion  allie ttc  ? 

Il  faut  donc  les  foufFrir  avec  patience  & 
fans  Ce  troubler ,  lî  nous  voulons  polleder 
nos  ames,  comme  parle  l'Ecriture,  &  em- 
pêcher que  l'impatience  nous  rade  échap- 
per a  tous  momens ,  &  ne  nous  précipite 
clans  tous  les  inconveniens  que  nous  avons 
leprcfentés.  Mais  cette  patience  nfeft  pas 
une  vertu  bien  commune.  De  loi  te  qu'il 
eft  bien  étrange  qu'étant  fi  difficile  dune 
parc ,  &  li  utile  de  l'autre,  on  ait  n  peu  de 
loin  de  s'y  exercer ,  au  meme-temsque  l'on 
s'étudie  a  tant  d'autres  choies  inutiles  &  de 
peu  de  fruit. 

Un  des  principaux  moyens  de  l'acquérir  , 
eft  de_  diminuer  cette  forte  impretiion  que 
les  défauts  des  autres  font  fur  nous.  Et  pour 
cela  il  eft  ut  le  de  confrderer  : 

i.  Que  les  défcauts  étant  aufli  communs 
qu'ils  lont ,  c'eft  une  lottife  d'en  être  fin- 
pris  ,  &  de  ne  s'y  pas  attendre.  Les  hom- 
mes font  mêlés  de  bonnes  &  de  mauvaifes 
qualités.  Il  les  tau;  prendie  fui  ce  pic-lai 
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&  quiconque  veut  profite  c  des  avantag  es  que  Cha^, 
Von  reçoit  de  leur  focieté,  doit  Te  réfoudre  _  à      X. 
fourïrir  en  patience  les  incommodités  qui  y 
ibnt  jointes. 

z.  Qnjil  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de- 
tre  dérailcnnable  ,  parcequ'un  autre  i'eft  ,  de 
iê  nuire  a  foi- même,  parcequ'un  aune  Le  nuit, 
&  de  fe  rendre  participant  de  toutes  les  ibtti- 
fcs  d' autrui ,  comme  fi  nous  n'avions  pas 
allez  de  nos  propres  débuts  &  de  nos  propres 
mileres  ,  fans  nous  charger  encore  des  dé- 
fauts &  des  mUèies  de  tous  les  autres.  Or 
c'elt  ce  que  L'on  fait  en  s'impatientant  des 
<létauts  d'auti  ù. 

5.  Que  quelque  grans  que  foient  les  dé- 
fauts que  nous  trouvons  dans  les  autres 
tk  ne  nuifent  qu'a  ceux  qui  les  ont ,  Se  ne 
nous  tout  aucun  mal ,  à  moins  que  nous 
n'en  recevions  volontairement  l'imprefl 
fion.  Ce  (ont  des  objets  de  pitié  ,  &.  non  de 
colère  ,  &  nous  avons  auiTî  peu  de  (ujet  de 
nous  irriter  contre  les  maladies  de  l'efprk 
des  autres,  que  epetre celles  qui  n'attaquent 
que  le  corps.  Il  y  a  même  cette  différence , 
que  nous  pouvons  contracter  les  maladies 
au  corps  malgré  que  nous  en  ayons ,  au- 
lieu  qu'il  n'y  a  que  notre  volonté  qui  pulde 
donner  entrée  cfans  nos  âmes  aux  maladies 
de  i'efpuc. 

4.  Nous  ne  devons  pas  feulement  regar- 
der les  défauts  des  auttes ,  comme  des  mala- 
dies, mais  auili  comme  des  maladies  qui 
nous  font  communes.  Car  nous  y  fommes 
lujets  comme  eux.  Il  n'y  a  poiuc  de  défauts 
dont  nous  ne  foyons  capables;  &  s'il  y  eu 
a  que  nous  n'ayons  pas  effectivement ,  nous 
O  iiij 
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Chap  Cl1  avons  peut- eue  de  plus  grans.  Aihiî 
n'ayant  aucun  fajet  de  nous  prêtera  a  eux  , 
nous  trouverons  que  nous  n'en  avons  point 
de  non.,  choquer  de  ce  quîls  fom  ,  &  que  fi 
nous  (bnf&oiis  d'eux  ,  nous  les  railons  fourîrir 
à  notre  tour. 

S ■  Les  derauts  des  aunes ,  fi  nous  les  pou- 
vions regarda  d'une  vue  tranqui  c  &:  cha- 
ti  ,  ..         . .  :Vai?- 

tant  plus  utiles ,  que  nous  en  verrions  bien 
mieux  la  dirtoniiké  que  des  nôtres,  donc 
ur-propte  nous  cache  toujours  une 
pa  ie.  lis  nous  pourtoient  donner  lieu  de 
remarquer  que  les  pallions  font  d'ordinaire 
un  efret  roue  contraire  a  cekù  que  Von  pré- 
tend. G,i  (è  met  en  colère  pour  le  taire 
croire,  &  Ion  en  c(t  d'autant  moins  au 
qu'on  fait  patoitre  plus  de  colère.  On  ic  pî- 
qur  de  ce  qu'on  n'eit  pas  auflî  cftimé  ime 
l'on  croit  le  mériter ,  &  on  l'eft  (Taisant 
m  ins  j^\c,\\  cb.evchc  plus  a  l'être.  On  s'of- 
failc  de  n'être  pas  aimé  ;  &  en  le  voulant 
erre  par  force,  Ton  attire  encore  plus  l'avcr- 
fion  des  gens. 

s  y  pourrions  voir  aufTi  avec  cron- 
nernent,  à  quel  point  ces  mêmes paflïons 
aveuglent  ceux  qui  en  (ont  pouedes  :  car- 
ces  effets  qui  font  fi  fenfiblcs  aux  autres, 
leur  font  d'ordinaire  inconnus.  E:  il  arri- 
ve iouvent  eue  (e  rendant,  odieux  ,  incoin- 
modes  6c  ridicules  a  tour  le  monde  ,  ils 
font  les  feuis  qui  ne  s'en  apperçoivent 
pas. 

ïz  tour  cela  nous   pourroit  faire  reflbn- 
venir  ou  des  fautes  ou  nous  fouîmes   au- 
[s  tombés  par  des  paillons  fcmbla 
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ou  de  celles  où  bous  tombons  encore  par  ChaJV 
d'autres  pafiïonsqui  ne  font  peut-être  pas  \\, 
moins  dangereufes  ,  &  dans  lesquelles  nous 
ne  Gammes  pas  moins  aveugles  :  &  par-  la 
toute  notre  application  fc  portant  a.  nos  pro- 
pres défauts,  nous  en  deviendrions  beau- 
coup plus  difpcfés  a  (apporter  ceux  des 
autres. 

Enfai  il  rauteonfiderer  qu'A  eft  aufliridï-  " 
çule  de  fc  mettre  en  colère  pour  les  fautes  & 
bizarreries  des  autres,  que  de  s'otrenfet  de  ce 
qu'il  Eût  mauvais  tems,  ou  de  ce  qu'il  fait 
trop  froid  ou  trop  chaud  \  parecque  c 
coîcre  eft  auiïi  peu  capable  de  corriger  les 
Hommes ,  que  de  taire  manger  les  (aitons.  U 
y  a  m6mc  cela  déplus  déraii  >nnable  en  ce 
point ,  qu'en  te  menant  en  colère  contre  les 
tarions,  on  ne  les  rend  ni  plus  ni  moins  in- 
commodes ;  au-lieu  que  Iaigreur  que  nous 
concevons  contre  les  nommes,  les  irrite  con- 
tre nous  ,&  rend  leurs  pallions  plus  vives  ÔC 
plus  a^iilantes. 


Chapitre    XI. 
CONCLVSlO  N. 

CE  que  nous  avons  vu  jufm'iri  ,  fut 
fit  pour  donner  une  fegere   idée  des 
moyens  qui  peuvent  fèrvïr  a  conïèrver  la 
paix  entre  les  hommes ,  Se  ils  Ton:  tous  corn-  pr     <> 
prisdamceverfetdu  Pfeaume  :   Paxtmba    ï"c 

ihas  legem  tuant,  &  non  efi  Mis  fean-  l 
dainn.    Cfox  qui  aiment    Votre   loi  ;otuj]  nt 
d'une  p.j;.v   abondante  >  C^  Us  ne  font  p< 
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ChAP.     fcandaliffs.  Car  (i  nous  n  aimions  que  la  loi 
XI.       de  Dieu  ,  nous  nous  rendrions  attentifs  à 
ne  pas  choquer  nos  frères  ;  nous  ne  les  irri- 
terions jamais  par  des  conteftations  indif- 
crees ,  &  jamais  leurs  fau:es  ne  nous  fe- 
foient  une  occafion  de  colère ,  d'aigreur , 
de  trouble  &  de  fcandalc  ,  puïf  nie  ces  fau- 
tes ne  nous  empêchent  pas   de  demeurée 
attachés  à  cct:e  loi ,  qu'elle  nous  oblige  de 
les  (bnrrrïr  avec  patience ,  &   que  c'eit  en 
particulier  ce  précepte  de  la  tolérance  chré- 
,  tienne  que  l'Apôtre  appelle  la  loi  de  Jesos- 

6.  Christ.  Vorter^,  dît  il,  les  fardeaux  les  ms 
des  autres ,  6"  vous  obf.rv.r^  la  loi  de  Jésus- 
Christ  Nous  devons  donc  rcconnoitre  que 
tontes  nos  impatiences  ,  &  tous  nos  troubles 
viennent  de  ce  que  nous  n'aimons  pas  allez 
cc::c  loi  de  la  charité ,  que  nous  avons  d'au- 
tres inclinations  que  celle  d'obéû1  a  Dieu ,  8c 
que  nous  cherchons  notre  gloire ,  notre  plai- 
nt ,  no  re  fa -fraction  dans  les  créatures; 
Ain  il  ie  principal  moyen  poftrétablii  lame 
dans  une  paix  foiide  Se  inébranlable  :  ccft  de 
l'affermir  dans  cet  unique  amour  qui  ne  re- 
garde que  Dieu  en  toutes  chofes ,  qui  ne  dé- 
lire que  de  lui  plaire  ,  &  qui  met  tout  fou 
bonheur  a  obéir  a  fes  loix. 


C  I  N  Qy  IL'  ME      TRAITE*. 

DES     JUGEMENS 

TEMERAIRES. 

Kehte  ante  tempus  }iêdicare}  quoaduftpievmiat 

Vomtnus. 

Ne  jugez   point  avant  le  tems  jufqu'à  ce 
que  le  Seigneur  vienne,  i.  Cor.  4.  v.  f. 


CHAPITRE     PREMIER. 

E?)  quoi  confifte  fmjvftke  des  jugemens  terns» 

raïus.  Ce  <jut  en  augmente  ou  diminue. 

le  pidx. 

E  S  jugemens  téméraires  êtani 
toujours  accompagnés  d'igno- 
rance ,  &  de  début  de  lumie- 
|^^^^|  re ,  enferment  une  injufticc 
k^ i  manireite  ,  &  une  usurpation 
préibmptueufe  de  l'autorité  de  Dieu.  Car  il 
n'appartient  qu'a  la  vciiré  de  juger,  iè'on 


appartient  qua  la  vente  ce  juger,  icion 
ce  que  jesus-Christ  die  dans  l*E-  «. 
vangile  ,  Que  le  Père  adonné  tout  jugement         ' 
àfon  fils  7  pareequ'il  eft  la  veûte  même.  De    '  * 
(oitc  que  les  hommes  ne  peuvent  fc  mêler 
déjuger  qtfau»Bt<liiç  cejjds  leur.  ejj  don- 


foan 

14. 


l(t  Cinqumne  Ttaitc- 

CiîAP.  ue  ^  ^LOlt:  en  ^éclairant  par  la  vemé  :  & 
jt  '  entreprendre  déjuger  fans  la  coimoïnc,  c  Lit 
renveiier  l'ordre  de  Dieu ,  ceft  ufurper iniul- 
temcntla  fonction  de  Jefus-Chrîft,  &  l'exer- 
cer d'une  manière  efùrnciellcmcn:  contraire 
a  ia  loi  étemelle  :  puifque  Jefus-Chriil  mê- 
me n'efl  le  juge  des  hommes ,  que  pareequ'ii 
cii  ia  verre  entant  que  Dieu  ,  &  qu'il  a  été 
rempli  entant  qu'homme  >  de  grâce  &  de 
vérité. 

Ainfi  le  jugement  téméraire  eft  du  nom- 
bre des  ^  actions  qui  Ion:  eflèncîellément 
mauvaifês,  Se  qu'aucunes  circonitances  ne 
(àuroient  rendre  exculables ,  pareequ'ii  eft 
aucctcnicnt  oppolè  à  la  juitice  éternelle.  Ce 
péché  peu:  néanmoins  recevoir  diiferens  de- 
grés ,  Se  être  tantôt  plus  grand  Se  tantôt 
moindre ,  félon  la  qualité  de  ton  objet ,  félon 
les  caufes  dont  it  nai:  ,  &:  les  crfets  qu'il  pro- 
duit, 

La  qualité  de  l'objet  l'augmente  ou  le  di- 
minue ,  parecque  plus  les  choies  font  impor- 
,  plus  i  n  eii  obligé  d'être  retenu  Se  ic- 
Lcn  e  dans  les  jugement  que  Ion  en  rai:  :  & 
àînfion  eft  plus  coupable  d'en  juger  témé- 
raire ment. 

Les  caufes  dont  il  naît  le  rendent  plus  ou 
moins  grand;  pareeque  l'ignorance  qui  en. 
c!t  infeparable ,  ci  t  plus  ou  moins  mauvailc 
félon  !;  j  cau(ès  ouï  la  produirait, qui  peuvent 
cc.c  fort  différentes. 
On  y  tombe  quelquefois  par  uns  (Impie 
pitation,  qui  rai:  prendre  pour  cciuin 
ce  qui  ne  l'clt  pas.  Quelquefois  c'ep:  par 
nue  attache  prélbmptueufc  a  nos  fcnûinens, 
qui  empêche  de  les  examiner  avec  le  foin 

qui 


Va  jugement  téméraires.  xft 

fui  fercit  necctïane  pour  difceiner  Ja  veuté  ChaPc 
avec  l'eue ar.  Mais  la  plus  ordinaire  fource       j, 
de  cette  Ignorance ,  toujours  jojntç  aux  ju- 
gemens  téméraires  ,  ceft  la  malignité  &  la* 
yerfion  particulière  qu'on    fê  nouve  avoir 
pour  ceux  dont  on juge  de  la  forte. 

Car  c'eft  cette  uïlpoiltlon  qui  nous  fait 
voir  en  eux  des  taches  $£  des  défauts ,  qu'un 
oeil  (impie  n'y  dècûttyriroit  jamais. 

C'eftelle  qui  applique  notre  c  {prît  à  tou- 
tes les  chofes  qui  le  peuvent  porter  à  en 
faire  un  jugement  désavantageux  ,  &  qui  le 
détourne  de  tout  ce  qui  nous  en  pourroic 
faire  juger  favorablement.  C'eft  elle  qui 
nous  fait  fentir  vivement  les  moindres  con- 
jectures ,  &  qui  groiîît  a  nos  veux  les  ap- 
parences les  plus  légères.  C'eft  elle  qui  nous 
tait  deviner  leurs  intentions  cachées  ,  &  pé- 
nétrer le  fond  ^  de  leurs  cœurs.  Nous  les 
croyons  coupables ,  parce  que  nous  ferions 
bien  ailes  qu'ils  le  tuile nt  ^  &  que  tout  ce 
qui  teni  à  nous  en  perluader ,  nous  plaît 
&  nous  entre  aiièment  dans  l'eiprit.  Or  qui 
doute  qu'une  fource  fi  conompue  n'em- 
"poifonne  tout  ce  qui  en  fort  >  &  ne  rende 
&  notre  ignorance  &  les  jugemcûs  qui  en 
«aillent  beaucoup  plus  mauvais  Se  plus  de- 
(àgteables  a  Dieu  ,  que  s'ils  avoient  un  autre 
principe  ? 

Mais  ce  qui  met  encore  une  plus  grande 
inégalité  entre  les  jugemens  ,  c'eft  qu'il  y  en 
a  dont  les  fuites  font  terribles.  Car  le:  di- 
viiions  6c  les  haines  qui  troublent  la  fouetc 
humain.; ,  &  éteignent  la  chanté  *  ne  vîcn- 
nenc  ci  ordinaire  que  de  quelques  paroles 
indiferctes  qui  nous  èchapent  ;  Se  ces  pa- 
i  6 un  l.  V 


2f 4   #  Cinquième .  Traite. 

C&AP.  rôles  in difcrete s  viennent  des  jugemens  te- 
ï.  meraircs  qu'on  a  formés  intérieurement  dans 
fon  efprit.  On  commence  par  ju^er  teme- 
tairement  du  prochain  ,  ce  qui  eft  déjà  uni 
très- grand  mal  ;  enfuite  par  une  erîufion  na- 
turelle a  l'homme  ,  on  en  parle  téméraire- 
ment ,  &  ces  paroles  le  communiquant  des 
uns  aux  autres ,  corrompent  Couvent  par  un 
malheureux  progrès  une  infinité  d'efprits* 
De  force  qu'un  feul  jugement  téméraire  fera 
peut-être  la  première  caufe  de  la  dannatiori 
de  pluiicurs  pertbnnes. 

Il  faut  remarquer  de  plus  ,  que  nous  n'en 
demeurons  pas  d'ordinaire  aux  fimples  ju- 
gemens. Nous  parlons  des  penfecs  'de  l'ef- 
prit  aux  mouvemens  du  cœur.  Nous  conce- 
vons de  l'averfion  &  du  mépris  pour  ceux 
que  nous  avons  légèrement  condannés  ,  &C 
nous  mfplrons  ces  mjmcsfcntimens  aux  au- 
tres. Ainlinous  ètei^ibns^ebuefoiièh  eux 
&  en  nous  la  charité  qui  eft  h  vie  de  nos 
ames. 

Ce  n'efi:  pas  encore  tout.  Nous  ne  nui- 
fbns  pas  feulement  par-la  a  ceux  qui  entrent 
dans  nos  11  mimais  &  qui  les  approuvent  : 
mais  nous  ràîfons  ibuvent  encore  plus  de  mai 
à  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas .  quand  ils 
y  lant  interetiés.  Car  lorfu'Ils  viennent  à 
connome  ces  jugemens  3  notie  injuiticc  les 
irriic  &  leur  donne  une  averiîon  Ywieate 
courre  ceux  qui  les  approuvent. 


st 
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CHAI'ITRE      II- 

Jugement  téméraires  ,fources    de   pftventiéhèi 

Mauvais  cfj\t  de  ces  préventions,  'l  ont  le 

monde  s'imàzine  en  être  exemt. 

o 

LEs  jugemens  téméraires  font  les  four- 
ces  de  ce  qu'on  appelle  préventions; 
•ou  plutôt  les  préventions  «e  font  que  des 
jugemens  téméraires  que  l'on  fait  de  îefprït, 
'delà  ditpofuion  ,  ou  des  intentions  des  au- 
tres ,  dont  on  fc  'aille  fortement  préoccuper, 
car  au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  peintre  cjui 
VtJûlût  entreprendre  de  taire  le  portrait  d'un 
viiàge  fur  la  defeription  qu'on  lui  en  fer.it: 
tn  panant ,  nous  nous  formons  fouvent  en 
nous  mêmes  le  portrait  des  gens ,  fur  des  dis- 
cours inconfiderés  qu'on  aura  taits  devant 
nous  ,  ou  fur  quelque  action  paikgcrc.  Et 
après  avoir  conçu  ces  ûr.prc  lirons  Jnous  y 
ajoutons  enfuite  toutes  les  autres  actions  :& 
cette  idée  nous  lèrt  de  ciel  ^our  expliquer  tout 
le  rcfle  de  leur  conduite  ,  &  de  règle  pour 
nous  conduire  à  leur  égard.  Ainfi  ,  comme 
nous  en  avons  mal  jugé  ,  nous  nous  condui- 
rons aullï  mal  en  leur  endroit  ,&  nous  les 
traitons  d'une  manière  qui  leur  fait  connor- 
tre  notre  prévention  ,  &  qui  leur  donne  a 
leur  tour  de  l'éloignemcnt  de  nous. 

Ces  préventions  caulent  par-  tout  de  grans 
defordres  :  mais  il  n'y  a  point  de  lieux  où 
elles  (oient  fr  fenlîbles  que  dans  les^  monaC- 
teres.  Car  comme  les  perfonnes  qui  s'y  font 
retirées ,  le-nt  féparées  de  la  plupart  des  ob- 

Pij 
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£  p  jets  daman  de,  elles  s'appliquent  aufTî  plus 
t  r  '  que  les  autres  a  ce  petit  nombre  d'objers  qui 
leur  font  p/élcns  ;  Se  elles  Tentent  d'une  ma- 
nière plus  vi\  c  les  jnçemens  défavantageux 
que  ceux  de  leur  [oc.etê  font  d'elles  ,  parce 
qu'elles  font  moins  diitiartcs  &  moins  par- 
tages ,  3c  que  ce  qu'elles  ont  a  amour- pro- 
pre lé  réunit  tout  entier  contre  cet  objet  qui 
les  choque.  C'eft  ce  qui  fait  Couvent  que  les 
difeours  qui  occuperoient  peu  de  gens  du 
monde  ,  rempliflènt  entièrement  i'eïpr't  des 
pevLonncs  retirées  ,  6c  les  affligent  fcnfible- 
menr.  Une  ReligieuLë  qui  croit  que  Ci  Su- 
périeure cft  prévenue  contre- elle  ,  en  eft 
quelquefois  plus  touchée  ,  que  les  gens  de  U 
Cour  ne  le  [ont  lorfqu'iis  croient  a^ue  le  Roi 
cft  prévenu  contr'eux. 

C'cfl:  une  des  plus  grandes  peines  &  des 
plus  grandes  tentations    de  toutes  les  £o- 
cictés,&  contre  laquelle    ceux  qui  s'y  en- 
gagent devroient  le  plus  fe  fortifier  par  des 
reflexions   &  des  prières  continuelles.  Car 
s'ils  font  fi  fenfibles  quand  ils  s'imaginent 
qu'on  eft  prévenu  contr'eux  ,  &  h  cela  leur, 
renverfe  l'eTprit  Se  les  jette  dans  rabatte- 
ment ,  il  y  a  fouvent  beaucoup  de  perii  pour 
eux  dans  ces  afylcs^  mêmes  K  &  dan^  ces  vil- 
les de  refuge  où  ils  fe  retirent  pour  éviter 
les  périls  duinonde  ;  parce  qu'il  eft  difficile 
qu'ils  évitent  ces  inconvenierts ,  &  qu'il  eft 
n  ordinaire  aux  pe:  tonnes  même  verrueu- 
les  de  fe  prévenir ,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  promettie  qu'ils  ne  le  feront  jamais 
contre  nous.  De  forte  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  faire  fou  compte  fur  cela ,  &  fe  pié- 
pà;cj;  à  fwuôxk  k uis  pis tioùonii 
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Mais  ouoiqu  il  y  ait  beaucoup  de  faute  Chap, 
dans  ceux  qui  font  trop  ébranlés  par  l'i-  H- 
magination  qu'on  eft  prévenu  contre  eux  , 
il  y  en  a  encore  plus  dans  ceux  qui  fe  pré- 
viennent effectivement, puifqu'ils  font  char- 
gés de  leur  propre  faute  ,  &  de  celle  des  au- 
tres^ qu'ils  donnent  par- la  occafion  à  de 
Crans  défordres ,  fur  tout  dans  les  maïfons 
Keligieufes.  Car  fouven:  les  froideurs  y  dé- 
menèrent en  averfions ,  les  averiions  en  ca- 
bales ,  &  les  cabales  en  diviiions ,  qui  abou- 
tiilcnt  a  un  renverfement  entier  de  toutes 
choies. 

Peut- on  aiTez  appréhender  un  peché  qui 
fait  de  ii  étranges  ra\  âges  ;  &  y  a-t-  il  per- 
ibnne  qui  n'ait  fuiet  de  craindre  qu'a  l'heu- 
re de  la  mort  Dieu  ne  lui  Impute  une  fuite 
malheureufe  de  crimes  qui  ne    feront  que 
Ferrer  des  jueemens  téméraires   qu'A  aura 
faits  ?  Cependant  la  vérité  eft:  qu'il  y  a  peu 
de  fa  ires  qu'on  appréhende  moins  que  cel- 
ks-la.  Chacun  agit  comme  s'il  étoit  infail- 
lible &  incapable  de  fe  prévenir  &  de  fe  trom- 
per. Et  au  même  tems    qu'on    reconnoîc 
combien  ce  défaut  eft  commun  ,  &  qu'on 
en  aceufe  fort  Couvent   les  autres,  on  s'i- 
magine   piefone  toujours  en  être    exemr. 
La  raifon  en  eft ,  qu'il  eft  prefque  toujours 
aufTï  caché  a  ceux  qui  y  tombent  à  l'égard 
des  aun.es ,  comme  il  leur   eft  vifible  quand 
on  y  tombe  a  leur  égard  ;  parce  que  l'a- 
mour-propre  produit   également  ces   deux 
effets ,  de    nous  le  cacher  en  nous  ,  &  de 
nous  le  découvrir   dans    les  autres.  Aïnu, 
comme  les  difeours  généraux  que  Ton  raie 
incommodent  peu  la  cupidité,  parce  qu'elle 
P  iij 
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ne  s  v  croit  pas  incereuec  ,  ils  feront  aftfli 
fort  peu ,  parce  que  nous  les  appliquons  tou- 
jours plutôt  aux  autres  qu'a  nous. 


Chapitre    III. 

Comme  on  fe  c.i'he  à  foi-même    ce*  htremeiÊf 

temeiMYes.  Remède  de  ce  mai  Xe  pas  -voir 

ce  qih  ne  nous  ejt  pas  necejjaire. 

LA  manière  dont  on  fe  cache  à  foi -mê- 
me la  temeriré  de  (esjugemens  ,  cfl  très- 
fine  &  tiçs-difficile  a  éviter.  Cm  c'efl  par  le 
mauvais  u&ge  qu'on  rak  d'une  maxime  vé- 
ritable en  in  ,  quand  on  la  regarde  en  gê- 
nerai ,  mais  dont  on  abufe  en  particuHft 
dune  manière  imperceptible.  Ce*tc  maxime 
eit,quile(t  bien  défendu  de  in  jer  ,  mais 
quii  n'eit  pas  détendu  de  voir ,  c'clt-a-dire , 
Je  fe  rendre  a  l'évidence.  Ainh  en  prenant 
nos  jugemens  pour  des  vues  &  des  éviden- 
ces ,  nous  nous  croyons  a  couvert  de  tout  ce 
que  l'on  dit  contre  la  remédié  des  jugement, 
pJous  ne  jugeons  jamais ,  dois  voyons.  Ton± 
tes  nos  imaginations  font  des  vérités  évi- 
dentes 5  &  par- la  nous  étouffons  tous  les 
■:hes  que  notre  conlcience  nous  pour- 
loi:  ta;  e. 

Maîsii  f amour-propre  ne  nous  rendoit 
point  aveugles ,  ii  feroit  bien  facile  de  now 
faite  entrer  dans  une  jufte  défiance  de  cène 
évidence  p. étendue  :  car  il  ne  feroic  befoin 
pour  cela  que  de  nous  obliger  a  faire  re- 
gexion  fur  ceux  que  nous  croyons  coupa- 
bles de  temerhe   dans  les  jugerneus  qu  Us 
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font  de  nous ,  &*~de  nous  y  faire  remarquer  CfaTU 
tpuûcs  les  mêmes  ditpolitions  fîtt  lelquelles  HL 
nous  prétendons  nous  juftifier.  Ils  prèn- 
/.  .!'fi  bien  que  nous  leurs  iugemens  les 
©lus  téméraires  pour  des  vues  d'une  vérité 
évidence.  Qui  nous  auurera  donc  que  nous 
n'en  fa  liions  pas  de  même  ,  &  que  nous 
ibyons  les  feuls  excmts  de  cette  illufion 
commune  ? 

La  jufte  crainte  que  nous  devons  avoir  de 
nous  tromper  auffi-bien  que  les  aunes ,  nous 
oblige  donc  de  prendre  pour  nous- mânes  les 
avis  que  nous  donnerions  a  ceux  qui  (è  bif- 
fent aller  a  des  jugemens  téméraires  ,  (bus 
pic:ex:e  quil  cft'  permis  de  voir ,  quoiqu'il 
ne  (Vi:  pas  permis  de  juger.  Nous  leur  dî- 
nons {ans  douce  que  piuXai  il  y  a  une  infini- 
té de  gens  qui  le  trompent ,  en  s'imaginant 
qu'ils  ne  jugent  pas ,  &  qu'ils  ne  font  que 
voir  ce  qui  eit ,  la  prudence  chrétienne  veut 
qu'on  évite  ces  mêmes  vues  lorl  qu'elles  ne 
tout  pas  neceftaires  ,  parce  qu 'elle  défend  de 
sexpofer   témérairement  au  danger.  Celui 

tui  croit  voir ,  peut  Te  tromper,  en  prenant 
our  vue  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'un  jugement 
téméraire.  Mais  celui  qui  ne  voie  point  ,  &z 
qui  ne  s'applique  point  à  voir ,  ne  Ce  trompe 
joint ,  parce  qu'il  ne  juge  point.  Il  fou:  donc 
te  ce  parti  routes  les  fois  que  nous  ne 
tommes  pas  obligés  devoir. 

On  dira  fans  doute  qu'il  ne  dépend  point 
de  nous  de  voir  ou  de  ne  voir  pas  ;  que  c'eft 
mi  effet  nectdaire  des  objets  qui  happent  no- 
tre eQnir,&  qui  y  font  quelquefois  une  im- 
pie il  ion  fi  vive  ,  qu'il  elt  impolïible  qu'il  y 
j^iiiie.  Mais  cela  n'eft  pas  généralement  ve- 
°     Piiij 
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C'vtap.  ritable,ari  plutôt  ii  eft  rare  qu'il  îc  (oit, 
lll.  parce  qu il  a  y  a  que  peu  d'objets  dont  l'ef- 
prii  foie  C\  vivement  frappé  ,  qu'il  fo'.t  force 
de  prendre  parti  &  de  ju°;er.  Il  faut  au  con- 
traire le  plus  Couvent  qu'il  s'applique  a  coi> 
fîderer  les  choies,  &  c'eft  cette  application 
volontaire  au  iéfaut  des  autres ,  que  la  pru- 
dence chrétienne  doit  retrancher  dans  les  per- 
(bnnes  auî  ne  font  pas  obligées  par  leur  char- 
ge de  veiller  à  les  corriger. 

Or  quiconque  fera  hdellc  à  ne  laiiTer  pas 
aller  fon  efprir  aces  réflexions  inutiles  fur  leg 
actions  d'autrui ,  fera  rarement  en  éta:  de  ne 
fe  pouvoir  défendre  d'en  juger.  Car  il  y  a 
des  raîfons  générales  qui  nous  portent  a  dou- 
ter des  choies  que  nous  n'avons  pas  exa.ui- 
hécs  avec  foin.  Et  comme  c'eft  une  réponfe 
f  ut  rahonnable,  que  de  dire  a  ceux  qui  nous 
en  demanderoient  notre  avis,  que  nous  n'y 
avons  pas  allez  penfé  ;  il  nerf  pas  moins 
raisonnable  de  nous  le  dire  a  nous-mêmes , 
&  de  fufpendre  noue  jugement  par  cette 
confédération  générale  qu'il  ne  faut  juger 
qu'après  avoir  pefé  toutes  chofes ,  &  que 
nous  ne  l'avons  pas  tait. 

On  peut  J.cnc  déjà  convaincre  d'un  grand 
défaut,  ceux  qui  (è  défendent  par  cette  pré- 
tendue maxime  ,  qu'il  cil  permis  de  voir  , 
quoiqu'il  ne  foi:  pas  permis  de  juger,  eij 
feur  montrant  qu'ils  font  téméraires  "de  s'ê- 
tre appliqués  a  connderer  ce  qu  ils  préten- 
dent voir  dans  les  autres ,  &  que  la  charité 
qu'ils  le  doivent  a  eux-mêmes  ,  ies  oblfgeoh 
d'en  détourner  la  vue  ,  afin  de  pouvoir"  luf- 
pen  i  e  leur  jugement. 
-Mais  il  va  encore  un  autre  devoir  plus 
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certain  &  plus  palpable ,  qui  retranche  une  Q^p. 
grande  partie  des  maux  qui  caufent  les  juge-  jjjJ" 
mens  téméraires.  C'eft:  que  quelque  évidence 
que  nous  croiyons  avoir  des  défauts  du  pro- 
chain ,  la  prudence  chréiicnne  nous  détend 
de  les  faire  connoure  aux  autres ,  lorfiue 
nous  n'y  (omir  es  point  engagés  par  notre 
charge  ,  ou  qu'il  n'y  a  point  d  utilité  éviden- 
te qui  nous  y  obligé.  Par  ce  moyen ,  quand 
nous  en  aurions  jugé  témérairement, nous 
n'aurions  a  rendre  compte  que  de  notre  té- 
mérité ,  fans  nous  rendre  encore  coupables 
des  mauvais  effets  qu'elle  peut  produire  dans 
les  aunes. 

Cette  pratique  ne  va  pas  feulement  à  ré- 
gler les  paroles ,  &  à  retrancher  les  fuites 
ries  jugemens  téméraires  ;  elle  fert  encore 
infiniment  a  régler  i'efprit,&  a  corriger  la 
témérité  de  fes  )ugemcns  dans  lalourcc  mê- 
me Car  on  né  permet  gueres  a  Ion  efprit  de 
juger  des  défauts  des  autres  ,  que  pour  ça 
parler ,  Se  fi  l'on  n'en  par'oic  point ,  on  cellc- 
roit  inlenfiblement  de  s'appliquer  a  en  juger» 
Outre  qu'en  en  parlant  on  s'y  interetle  ,  on 
s'engage  à  foutenir  ce  qu'on  en  a  dit ,  8c  ï'oa 
le  rend  par-la  moins  fufceptible  de  tour  ce 
qui  pounoit  ièrvir  à  détremper. 


r* 
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Chapitre    IV. 

Autres  remèdes  contre  les   mgemens  téméraires 

Corriger  la  malignité ,  la  palpitation  C? 

l'anacbe  a  nos  Jcns. 

M  Aïs  comme  il  y  a  des  rencontres  où  II 
û'eft  pas  poiïîble  de  ne  fè  pas  appli- 
quer aux  défauts  aui  (.ont  comme  expofés  aux 
yeux  ;  qu'il  eft  difficile  en  d'aunes  de  s'e- 
xemtet  d'en  parler,  &  qu'il  y  a  même  des 
perfonnes  qui  font  obligées  a  ton  &  a  Vau- 
tre par  le  devoir  de  leur  charge  ;  il  Eus  en- 
core trouver  d'autres  remèdes  contre  le  dan- 
ger des  jugemens  téméraires. 

Lesplusud.es  {ans  doute, feroient  de  re- 
médier aux  (burces  qui  les  piodnuent ,  dont 
les  principales  font ,  c  >mme  nous  avons  die , 
la  malignité,  la  précipitation  ,  Ht  fatache  a 
notre  (ens. 

On  remédie  à  la  malignité  en  fc  rempli  C- 
{ànt  le  cœur  de  chance  ,  &  en  l'y  attirant  du 
ciel  par  les  voies  que  l'Ecrira  c  nous  en  ou- 
vre. On  y  remédie  en  raUànt  fouvent  refle- 
xion fiir  les  (remis  Se  les  bonnes  qualités  des 
autres  ;  en  détournant  là  vue  d 
fauts  ;  en  s'appli  niant  beaucoup  . 
&  à  (es  propres  miCeres. 

On  re  ne  lie  a  la  précipitation  ,  en  s'ac- 
ooutuiiiant  a  aller  moins  vite  dans  f< 
gemens ,  &  a  prendre  p'u^.  de 
confîderer  les  choies  en   penfànt  que  ce  qui 
eft  vrai  aujourd'hui  le  fera  tout  autant   Uc- 
iïîain  i  &  qu'ainli  il  ne  nuira  de  rien  de  pr.cn- 
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cire  plus  de  tems  pour  l'examiner  :  en  mode-  CkaP 
rant  &  arrêtant  Limpetuonté  de  fon  efprit  &      fy, 
la  iegereté  de  (a  langue  dans  les  chofes  mê- 
me évidentes,  pour  l'accoutumer  a  ne  fe  pas 
précipiter  dans  les  chofes  douteufes  &:  obfcu- 
îes. 

On  remédie  à  l'attache  à  (on  (ens  par  les 
réflexions  continuelles  qu'on  doit  faire  fur  la 
folbk-ile  de  ton  propre  efprit  ,  &  par  l'expé- 
rience de  fes  égare,  nens  &.  de  ceux  des  aunes. 
Et  une  des  chofes  les  plus  utiles  eue  Ton 
pourrai:  faire  pour  en  piofker,  ferait  de  te- 
nir reg. litre  des  uirprifes  où  l'on  fe  ferait  eu- 
gagé  en  Clivant  trop  légèrement  (es  imnret 
iioas.jedis  qu'il  en  faudrait  tenir  îegiitre, 
&  les  reparler  Couvent  par  fa  n  emoirC,  com- 
me un  objet  humiliant.  Mais  notre  amour- 
propre  fait  tout  le  contraire.  Il  efface  de 
notre  efprit  tous  les  jugemeus  téméraires  où 
notre  piélomtion  nous  engage ,  &  il  nous 
conferve  une  vive  idée  de  ceux  qui ,  que 
peut-être  téméraires  en  eux-mêmes ,  fè  font 
trouvés  véritables  par  hazard.  Nous  (ommes 
ravis  de  dire  :  Cette  perlbnne  ne  m'a  point 
trompé  jie  f ai  toujours  connue  telle  qu'elle 
étoit  ;  jamais  je  n'en  al  pu  avoir  bonne  opi- 
nion. Et  nous  ne  nous  dirons  jamais  a  nous- 
mêmes  :  je  me  fais  bien  trompé  en  telle  & 
telle  occaiîon.  J'ai  foupçcnné  telle  &  telle 
perîbnne  de  certains  défauts  far  des  ap- 
parences que  j'ai  reconnues  depuis  très-  faufi- 
les, j'ai  fuivi  légèrement  en  telle  &  telle 
occalion  l'impreiiion  qu'on  m'a  voulu  don- 
ner ,  &  j'ai  reconnu  depuis  que  j'avois  mal 
fait  de  la  recevoir  fi  facilement  fans  en  cher- 
cher d'autres  preuves. 

Pvj 
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Chapitre  V. 

Comment  il  faut   combuttre  dirMement  U 
témérité  de  nos    mgimens. 

C'Eft  par  ces  moyens  &  par  d'autres. 
Semblables ,  que  le  défit  de  fe  corriger 
far.  inventer  à  ceux  en  qui  il  eft  vif  &  iin- 
çere ,  que  l'on  peut  remédier  aux  caufes 
des  jugemens  téméraires  ;  mais  il  faut  aufli 
les  combattre  plus  directement ,  en  s'appli- 
quant  a  les  découvrir  par  la  lumière  de  la 
vérité. 

On  trouvera  dans  cette  recherche,  qu'il 
y  a  d'ordinaire  quelque  chofe  de  clair  qui 
nous  engage  dans  l'erreur  :  mais  que  no- 
tre témérité  confifte  en  ce  que  notre  juge- 
ment va  plus  loin  que  notre  vae  ,  &  que 
nous  ne  prenons  pas  garde  que  nous  y  en- 
fermons des  choies  que  nous  ne  voyons 
pas ,  c'eft-à-dire  ,  qui  ne  font  pas  éviden- 
tes 

On  condanne ,  par  exemple ,  certaines 
actions,  parce  qu'il  eft  clair  qu'elles  font 
ordinairement  mauvaifès  ,  &  l'on  ne  prend 
pas  garde  qu'elles  peuvent  être  accompa- 
gnées de  quelques  circonftances  extraordi- 
naires qui  les  juflirlent. 

Or  pour  juger  équitabîemcnt ,  il  ne  fnffit 
pas  de  connoitre  la  vérité  dans  de  certaines, 
bornes  ,  il  la  faut  connoïtre  dans  toute  fon 
étendue.  Ainfï ,  quand  il  s'agit  de  condan- 
ncr  cjuelque  action  ou  quelque  autre  cho- 
fe j  h  f aut  fe  demander  à   (oknçmçL  ctuç 
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fe&ïon  ou  cette  chofe  ne  peut  être  bonne  en  ç 
aucune  rencontre ,  &  examiner  enfuite ,  non       A  ' 
pas  fi  les  circonftances  qui  la  pourraient  ren- 
dre bonne  s'y  trouvent  effectivement ,  mais 
fi  l'on  efl  bien  allure  qu'elles  ne  s'y  trouvent 
pas. 

Car  il  faut  toujours  avoir  dans  rcfprït,qu'ïl 
fufrit  pour  ne  pas  juger,  de  n'être  pas  allu- 
re ne  la  faute  :  mais  que  pour  juger  il  faut 
qu'il  ne  manque  rien  a  la  certitude  que  nous 
en  avons. 

Si  l'on  avok  {bin  de  fe  faire  {buvent 
ces  fortes  de  queftions ,  on  retrancheront 
une  grande  partie  des  jugemens  témérai- 
res ,  qui  ne  fe  cachent  à  nous  que  par- 
ceque  nous  ne  voulons  pas  y  faire  refle- 
xion. 

De  plus  j  comme  l'on  fonde  fouvent  fes  ju- 
gemens fur  les  proportions  générales  ,  ouï 
ne  font  vraies  qu'avec  certaines  limitations, 
fouvent  aufli  on  devine  témérairement  les  in- 
tentions cachées  ,  en  fuppofant  qu'une  ac- 
tion extérieure  dont  on  eft  choque  ,  a  été  fai- 
te par  un  certain  deilein  ,  &  l'on  ne  prend 
pas  garde  qu'une  même  action    extérieure 

cm  naître  d'un  grand  nombre  d'intentions 

itrerentes,  &  que  nous  fommes  même  in- 
capables de  comprendre  la  dlverfité  infinie 
des  reliâtes  &  des  vues  qui  l'ont  pu  pro- 
duire. 

Ceftpourquoi  il  n'y  a  point  de  juge- 
mens pins  vihblement  téméraires ,  que  ceux 
par  lelquels  nous  prétendons  pénétrer  ainfi 
les  motifs  &  les  intentions  des  autres, 
principalement  lorfque  nous  leur  en  attri- 
fripuons  qu'ils  deiàvouent  :  &  l'on  peut  dU 
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Chap.  |-'c  même  qu'il  y  a  quelque  chofè  de  plus 
V.  injurieux  à  Dieu  dans  ces  fortes  de  juge- 
racns  que  dans  les  autres ,  pareequ 'il  s'efl 
particulièrement  reCêrve  la  connoiilance  du 
lècret  dcscccurs,  &  qu'il  ne  l'adonnée  ni 
aux  démons  ni  aux  Anges  mêmes  ,  félon  les 
Percs. 

Il  arrive  encore  Couvent  que  ne  le  trom- 
pant pas  absolument  en  condannant  certai- 
nes choies  ,  parce^u'eiles  font  en  effet  mau- 
vaiies ,  on  porte  néanmoins  fon  jugement 
trop  loin ,  en  déterminant  en  quel  degré 
elles  le  [ont ,  &  c'eft  une  témérité  viiiblc. 
Car  il  n'y  a  que  Dieu  qui  riche  la  rnefure 
de  nos  fautes  ,  y  ayant  mille  choies  incon- 
nues aux  hommes  qui  les  diminuent  ou 
les  augmentent.  Souvent  ce  que  nous  pre- 
nons pour  un  grand  péché  n'en  cft  pas  un 
fi  grand  qu'on  le  croit  ,  parce ^ue  le  dé- 
faut de  lumière  ,  l'inapplication  ,  la  bonne 
intention  ,  les  ténèbres  d'une  tentation 
violente  ,  le  rendront  beaucoup  moindre 
devant  Dieu,  &  fouvent  au-contraûe  des 
fautes  que  l'on  regarde  comme  très  légè- 
res (ont  très  -  coiiudcrables  au  jugement 
de  Dieu  par  le  mauvais  fond  dont  elles 
naitlent. 

C'eft  encore  une  efpcce  de  jugement 
téméraire  ,  brique  l'on  regarde  centaines 
fautes  dans  le  prochain  comme  fixes  Se 
{ùbiiit antes ,  quoique  l'on  ne  iok  pas  a£ 
foré  fi  elles  fubliitent  à  l'égard  de  Dieu  , 
&  h  elles  ne  font  point  ou  détruites  par 
Ja  pénitence,  ou  couvertes  par  une  abon- 
dance de  charité.  Car  c'eii  encore  palier 
les  bornes  de  la  lumière  humaine ,  &  ju- 
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ger  de  ce  que  l'on  ne  voit  pas.  Tout  ce  Cha?, 
que  Ton  peut  dire  de  ces  peifoimes  ,  en  cas  »• 
que  l'on  foir  obilcc  d'en  parier ,  c'eft  qu'el- 
les ont  commis  "telle  ou  telle  iaute  :  mais 
qu'on  ne  voit  pas  fi  elles  ne  les  repaient 
point  par  la  pénitence  ,  par  la  chai  lié  ,  & 
par  les  autres  voies  que  D'eu  nous  a  don- 
nées pour  les  eflàcer.AïnG  les  jugemens  que 
nous  raiforts  ,  ou  que  cette  perfonne  eifc 
trèY-toupable,  ou  qu'elle  eli  moins  agreaWe 
à  Dieu  qu'une  autre  ,  font  téméraires  &  in- 
juftes. 

C;r  il  faut  remarquer  qu'ordinairement 
en  ne  le  conte  ne  pas  de  juger  des  actions 
;:ic:es,mais  que  l'on  forme  un  ju- 
K  abfolu  des  perfonnes  mêmes.  On 
regarde  les  unes  comme  imparfaites  &  mc- 
JJiiiables,  &:  les  autres  comme  dignes  d'e£- 
rime.  On  dit  des  unes  qu'elles  ae  font  bon- 
nes a  rien  ,  &  l'on  relevé  les  autres  comme 
de  fort  gratis  Êijets.  Or  louvcnt  il  n'y  a 
n'en  de  plus  téméraire  que  ces  fortes  de 
jugemens.  Car  il  y  a  des  perlbnnes  qui 
rbnt  peu  paraître  ce  qu'elles  ont  de  bon  , 
&  d'autres  où  il  parole  plus  de  bien  qu'eî- 
!es  n'en.  ont.  Il  y  en  a  qui  ont  des  détauts 
plus  viables  &'  plus  importuns  aux  au- 
tres ,  qui  ne  laùlent  pas  d'avoir  un  fond 
de  lumière  &  d'équité  ,  &  une  attache  à 
kurs  devoirs  eden cîels,  qui  les  tbuûent  dans 
îes  occafions  importantes  :  &  d'autres  au 
contraire  qui  raîlant  peu  de  faxes  exté- 
rieures, on:  un  certain  défaut  de  raiferi 
&  de  lumière  ,  ou  certains  in:ciets  fecrets 
qu'elles  ne   corinoîileni  pas  elles-mêmes , 
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qui  produiCait  de  grans  renvertemens  dans 
les  grandes  occafions.  Il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puille  difeerner  ces  différentes  difpofi- 
tions  :  nuis  plus  les  hommes  font  obli- 
gés de  reconnoitre  leur  ignorance  &  leurs 
tenebres  en  ce  point  ,  plus  ils  devroient 
être  retenus  dans  la  comparaifon  qu'ils 
font  des  perfonnes ,  &  dans  les  jugemens 
qu'ils  en  portent  fur  leurs  adtions  parti- 
culières. 


Chapitre  VI. 

Combien  il    efi  difficile   d'éviter   les  jugemens 

temerams  quand  on  les  fonde  Jur  tes 

rapports. 

S'il  eft  difficile  d'éviter  la  témérité  des  ju- 
gemens ,  lorlqu'on  eft  foi-  même  témoin 
des  chqfes  dont  on  juge ,  &  que  Ton  fe  fon- 
de fur  la  propre  lumière  ;  il  l'cft  encore  beau- 
coup plus  quand  on  fe  fonde  fur  le  rapport  Se 
fur  la  lumière  des  autres.  Car  outre  qu'on  en 
a  bien  moins  d'évidence  >  on  fc  lailîe  en- 
core aller  avec  plus  de  liberté  a  juger ,  com- 
me fi  le  péché  ne  regardoit  que  celui  qui 
forme  le  premier  jugement ,  &  qui  le  com- 
munique aux  aunes.  Cepcndan:  il  n'en  eft 
pas  ainh.  Les  rapports  qu'on  nous  fait  du 
prochain  ne  tiennent  lieu  que  de  fignes  fur 
lcfquels  nous  devons  juger.  Il  y  en  a  de  cer- 
tains &  d'incertains.  Et  comme  l'on  peut 
s'anêter  à  ceux  que  l'on  a  droit  de  juger 
certains ,  c'eft  aulli  juger  témérairement  que 
de  juger  lur  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
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Or  non-ieulcment  il  y  a  des  rapports  in-  CHAft 
certains,  mais  ils  le  font  prefcuc  tous.  Et  VI. 
dès  qu'on  approfondit  les  choies ,  on  ne 
manque  gueres  de  trouver  du  plus  ou  du 
moins.  La  paillon  &  le  peu  de  Juliette  d'ef- 
pric  altère  prefque  toujours  la  venté  dans  les 
dtfcôurs  que  les  hommes  font  les  uns  des  au- 
tres. Ceux  qui  paroi  tient  les  plus  finceres ,  & 
que  l'on  ne  fauroit  foupçonner  de  men- 
fonge  &  d'impofture ,  ne  taillent  pas  de 
nous  tromper ,  parce  qu'ils  fe  trompent  fou- 
vent  les  premiers.  Il  y  en  a  qui  mêlent  par 
tout  leurs  réflexions  &  leurs  iugemens ,  com- 
me des  faits  ;  &  qui  ne  distinguant  point 
entre  ce  qu'il  y  a  deffedi-  dans  les  choies 
eu  ils  rapponent ,  &  les  œftbnncmens  qu'ils 
font  fur  ces  mêmes  chofes,  ne  t'ont  de  tout 
cela  qu'un  même  corps  d'hifto're.  A'nfi  on 
ne  peut  prcfque  faire  aucun  fondement  cer- 
tain ,  fur  ce  que  les  hommes  rapportent  ;  Se 
comme  on  cft  téméraire  quand  on  ju<*eftjr 
des  lignes  incertains ,  &  que  la  plupart  des 
rapports  iontde  ce  genre  ,  ii  s'enfuit  que  la 
plupart  des  iugemens  fondés  fur  ces  rapporta 
font  téméraires. 
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Chapitre    VII. 

la  ht/omet  a  a  -   :  »  r  .unMsJwe  des 
r.ippcr:s. 

L  fcT.blc  qu'on  doive  conclure  de-ià 
qu'il  ne  faut  donc  croire  les  hommes  en 
rien,  &  quiifauttDut  examine:  par  toi  mê- 
me quand  on  ne  peut  pas  s'abftenîi  ie  juger. 
Cependant  il  c(t  ciait  ,  que  le  commerce  de 
la  vie  &  la  Gxîeté  établie  entre  tous  les  hom- 
mes d  eut  pas.  Il  raut  ncccilaire- 
pentf  les  hommes  une 
inanité  de  chofes ,  &  même  les 
tantes  ,jinqu'a  de  .  ait  par-  la  de  leur 
vie  &  de  leu:  mort.  On  condanne 
homme  a  la  mon  fur  la  u  de 
deux  témoins.  On  reçoit  les  uns  aux  char- 
ges de  l'E^lilê  &  de  l'Etat ,  &  oa  en  exclue 
les  autres  far  les  témoignages  juon  en  rend. 
L:  ces  êmoîg  tages  ne  font  que  des  rap- 
ports ,  entre  icbuels  on  ne  peut  oiei  qu'il 
n'y  en  ait  de  fort  incertains-  Comment  donc 

../ion  inditf  .    le  ne 

nie  (ur  des  lignes  ex  -c  la 

neceffité  on  l'on  eit   de   s'arrêter  (ouvent 

aux  rapports  que  les  hom  .  s  uns 

des  autres .: 

Cette  difficulté  Ce  refou:  en  distinguant  la 

filante   poar  agir  ,  de  celle  qui 

eft  nccedàice  pou  porte:  un  j  igement  aj>- 

c  d'-s  choies.  Il  (ùt&  pour 
fonder  (a  conduite  fui  un  nippon ,  de  n'a- 
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voirpasde  moyens  pour  s'êclaîiek  davama-  Q^a9 

la  vente,  &  a  être  obligé  néanmoins  yjj 
cYagir.  Je  luis  obligé  de  pourvoi;;  à  une 
charge.  On  nie  prefenre  un  homme  donc 
ks  gens  de  bien  me  tendent  de  bons  témoi- 
gnages. Je  (ai  que  ces  témoignages  font 
[es mens  même  pou;  tels  : 
mais  parecque  je  n'ai  point  de  voie  pour 
avoir  une  pins  grande  certitude  ,  celle-là 
doit  fjflfi:  e  pour  me  déterminer  a  agir ,  fap- 

u  il  foie  néceflairc  que  je  le  fatiê.  E;  ce 
jugement  fur  lequel  cc=  fortes  d'ac?tiom  font 

s  n'eft  point  incertain  ,  pareequ  il 
n*cnrc.  chofe  Gnon  que  l'on  a  pris 

Jcn  x  ha  aduranecs  qu'on  a  pu  du 

mérite  fon  choifÎL. 

Aînfi  un  juge  qui  condanne  un  accule  , 
eut  te  .  erake ,  quand 
un  innocent .  paree- 
qu fi  ne  juge  pas  absolument  qu'il  Cuit  cou- 
pab'e  ,  mafs  feulement  qu  il  eu  convainc» 

:  ;•  felon  les  formes  de  la  juitice. 
Ai;:l;  une  Abbejfe  qui  exclut  une  fille  d'un 
monaftcie  far  le  témoignage  de  celle  à  qui 
Lt  cou  bîte  de  cette  fille  a  été  commitè  ,  ne 
fui:  point  de  jugement  tênaçiaîre,  parcequ'el- 
îe  ne  juge  pas  absolument  que  cette  fille  mc- 
ri:e  Icxciuuou  ,  mais  feulement  que  celle  a 

-  s'en  doit  rapporter  en  ayant  ainfi  ju- 
gé, la  volonté  de  Dieu  n'eft  pas  quelle  de- 
meure dans  ce  Monaftcre. 

On  peut  inger  de  même  ,  qu'il  n'eft  pas 
<îe  la  prudence"  de  le  fer  vit  de  telles  &  teiiea 
pcifonnes  dont  on  aura  entendu  taire  quel- 
que rapport  désavantageux ,  fans  juger  pouc 
cela  que  k  rapport  Cuit  véritable.  "U  tUfis 
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CVat»  ^ue  nous  ne  ^achions  pas  qu'il  foîc  faur, 
vlj  '  pour  donner  droit  d'ufer  de  cette  précau- 
v  tion. 

Car  îi  faut  mettre  une  très-grande  différen- 
ce entre  les  juge  mens  abfolus ,  par  letquels  oa 
condanne  une  pertonne  ,  &  les  précautions 
raifonnables  dont  on  peut  ufèràfon  égird 
tans  en  juger.  Il  faut  une  certitude  entière 
pour  la  condamnation  abfolne  ,  mais  les 
lignes  3c  les  preuves  apparentes  (ont  desmo- 
tirs  lùfrîlans  pour  prendre  de  juftes  précau- 
tions. 

On  m'a  dit ,  par  exemple  ,  qu'un  homme 
efl  un  fourbe  ,  &  ceux  qui  me  l'ont  die ,  font 
des  gens  croyables.  Je  n'ai  pas  droit  pour  ce- 
la d^  le  condanner ,  ni  de  le  traiter  de  tourbe 
&  d'infiieile.  Miis  il  ne  m'eit  pas  détendu 
de  craindre  de  m  engager  avec  lui ,  &  d'y  re- 
garder de  plus  près  que  je  ne  ferois  en  trai- 
tant avec  un  autre. 

A  la  vérité ,  il  cil  injufte  de  former  un  ju- 
gement abtblu  qu'un  homme  e(t  coupable  , 
lur  un  figne  qui  n'eft  pas  certain  -,  mais  il  eft 
impolîible  aufli  de  le  juger  certainement 
innocent,  lorfqu'il  y  a  contre  lui  des  con- 
jectures allez  fortes  ,  &  que  rien  ne  détruit. 
Or  les  rapports  des  pertonnes  que  l'on  croit 
(înceres,  tiennent  heu  de  conjectares.  Ils 
mettent  donc  néce(Tairemcnt  l'elpiit  dans  le 
doute  ;  &  quand  on  y  eft ,  il  n'eft  pas  déten- 
du d'agir  conformément  à  cet  état ,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  permis  de  juger  abfolument  en  cet 
ctat. 

Voilà  le  parti  qu'il  y  a  à  prendre  dans  ces 
rencontres  où  l'on  eft  force  d'agir ,  quoi- 
qu'on n'ait  point  de  lumière  certaine  dans 


lïei  jn^emens  téméraires.  ±jf 

TcCyùzi  mais  hors  de  cette  neccilité ,  il  faut  Cha?, 
ordinairement  peu  déterer  aux  rappons  yjj  ' 
qu'on  nous  fait  ,  paicequ'il  y  en  a  peu 
d'exactement  véritables  ,  comme  l'expé- 
rience nous  le  confirmerait  inceilamment , 
fi  nous  avions  foin  de  le  remarquer.  On 
doit  même  fouhaiter  de  ne  Ce  trouver; 
jamais  obllgé^  d'agir  fur  ces  fortes  de  fonde- 
mens.  On  doit  ajouter  le  moins  de  crovan- 
cc  que  l'on  peut  a  ces  rappons  ,  &  tenir 
toujours  ton  efpck  dans  la  difpofition  de 
recevoir  avec  joie  une  imprefîion  contrai- 
re ,  au  cas  qu'il  arrive  par  quelque  rencon- 
tre que  l'en  apprenne  quelque  chofe  qui  les 
detruife. 

Mais  quoique  la  défiance  qu'on  peut 
concevoir  fur  les  rapports  qu'on  nous  raie 
des  actions  du  prochain ,  ne  foit  pas  abfo- 
lument  défendue ,  comme  je  l'ai  déjà  dit^ 
&  quelle  fuit  inévitable  &  involontaire , 
il  n'eft:  pas  toujours  permis  de  la  commu- 
niquer aux  autres  ,  parce ^u  il  y  a  peu  de 
gens  qui  en  demeurent  la  ,  &  qui  ne  portent 
la  défiance  juLqu  a  la  condannation  ,  Se  qu'ij 
y  en  a  encore  moins  qui  fc  puiiient  empê- 
cher d'en  faire  part  a  d'autres  a  leur  tour. 
Outre  qu'on  ne  repare  pas  ailèment  ces  inl- 
preflions  delavantageules ,  comme  on  y  eft 
obligé,  quand  on  vient  a  être  éclaire i  de 
l'innocence  de  ceux  qu'on  a  ainfi  décriés  ; 
&  que  l'efprit  de  ceux  qui  ont  été  frappés 
de  ces  foupçons  y  confervent  toujours  de  la 
pente  ,  Se  eft  porté  a  grendre  en  mauvalfe 
pan  des  adions  indîiterentes  d'elles- mê- 
mes ,  &  à  les  rapportera  la  prévention 
«lu'on  lui  a  donnée.  Ainii  U  ùut  de  g:and;s 
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raiLons  pou:  être  endrokdecommnrirîqaeï  k 
d'autres  ces  bruits  &  ces  rapports  qui  ae 
font  pas  tout-à-  tait  certains ,  &  qui  d  arment 
lieu  de  concevoir  des  fjupçpns.  Ii  Êtutqùe  ce- 
lai a  qui  on  les  découvre  ait  on  intérêt  nota- 
ble a  eu  er.re  averti.  Il  faut  que  L'on  Coït .  aiïaré 
de  la  dilcretioa  ,  &  ^uc  de  plus  on  ait  foin  de 
parler  dételle  manière,  Se  avec  tant  de  mo- 
dération ,  qu'on  ne  le  porte  pas  â  former  un 
jugement  fixe  5:  arrê;é. 

Voila  une  partie  de  ce  que  l'on  peut  dire 
fur  ces  fortes  de  jtraeraens  téméraires ,  donc 
les  perfonnes  de  pieté  font  fer upule  quini 
ils  s*apperçoivcnt  qu  ils  y  tout  tombés.  Mais 
il  y  en  a  d'autres  aofquels  on  ne  fait  prc&afi 
point  de  réflexion ,  qui  ne  lahlen:  pas  d'être 
aulïi  dangereux ,  &  qui  ne  corrompent  gue- 
ie  moins T'efprii  de  ceux*  qui  on  lescommii- 
iiiquc. 


Chapitre  VIII. 

Qfrt  nefi  pas  permis  de  wger  témérairement 
des  morts  ni  de  nous-mêmes,  £$uil  nefîpjs 
psrm'.s  non  fhs  de  juger  témauiremeni;  eth 
bnn.  Mauvaifcs  Jattes  de  ces  jugement  ti~ 
meraires  en  bien. 

PRemiercment on  s'imagine  que  les  ju- 
j  gemens  téméraires  ne  ié  doivent  èvitet 
qu'a  iegard  des  vivans  ,  &  qu'après  que 
les  gens  font  moits  ,  ils  font  comme  ^en 
proie  aux  jagemerre  des  hommes  ,  pareeque 
ces  juge  Hens  ne  font  plus  capables  de  leur 
ûwirc.   Mal»  cette  peniee  cfttrèi-fedîte', 
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SuiTi-bien  que  tes  railbns  dont  on  Ce  tert  çHa» 
{>oui :1a  colorer.  Le  jugement  téméraire  eft  yn/ 
mauvais  eiïcnciellcmeiu  ,  patcequ'îl  eft  con- 
traire a  la  vaké  de  Dieu  :  &  cette, raifon  a 
lieu  auilî  bien  a  regard  des  morts  que  des 
vh  ans.  Il  n'eft  pas1"  vrai  de  pins  que  nous 
(oyons  entièrement  léparés^  d'eux.  i>i  le 
commerce  que  nous  avons  ici  entre  nous 
cil  ce  lié  a  leur  égard ,  la  liaifon  que  nous 
avons  avec  eux  ne  laûle  pas  de  lùbfiiter. 
Ils  {ont  toujours  nos  frères  &  membres  du 
même  corps  quand  ils  font  a  Dieu ,  com- 
me nous  le  devons  prélùmer  :  &  tant  s'en 
faut  que  nous  ayons  plus  de  droit  de  les 
condanner  ,  parcequ'ils  font  morts  ,  que 
nous  en  avons  au  -  contraire  beaucoup 
moins ,  puiLque  le  tems  de  l'autre  vie  cit 
proprement  celui  où  Dieu  exerce  (en  ju- 
geaient, &où  celui  des  hommes  n'a  point 
de  Heu. 

z.  Non-  feulement  il  nous  eft  défendu  de 
juger  des  ancres ,  (bit  qu'ils  loïtnc  morts  ou 
vi.ans,  parcequ'ils  ont  leur  juge,  qui  cil 
Dieu  :  mais  il  nous  cil  même  détendu  de 
juger  de  nous- mêmes  dans  les  choies  ou 
nous  ne  nous  connoiilons  pas.  U  s'en  pâl- 
ie une  infinité  de  cette  tbrte  dans  notre 
cœur  quir  raut  abandonner  au  jugement 
rie  Dieu  ,    pareeque  nous  ne  ferions  que 

mibauikr  imuiement  il  nous 
voulions  ailceiner.  Se  qù,  ne  nous  ei>  ja- 
mais permis  ne  palier  dan-,  nosjugemens 
ïe>  bbthes  de  notre  hiint&e.  Il  y  a  (èule-s 
Koent  cette  différence  enee  ia  dirpo.uïon 
ou  nous  devons  être  a  notre  égara  tur  ce 
point,  &  celle  où  nous  devons  eue  poix 
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Chap.  les  autres ,  que  nous  devons  dctucr  de  nous 
VIII.  coonoître  dans  tous  nos  deraurs,  &  que 
nous  devons  au -contraire  cire  bien-aites 
de  n'avoir  point  a  juger  des  ancres,  6c  d'igno- 
rer tout  ce  qui  nous  obligeroit  de  les  con- 
danner.  Il  but  que  ce  toit  les  ténèbres  in- 
volontaires où  nous  tommes  plonges,  qui 
nous  empêchent  de  nous  juger  nous-  mêmes, 
&  il  faut  au- contraire  que  ce  toi:  l'évidence 
qui  nous  force  de  juger  les  autres.  Mais  toit  à 
1  égard  des  autres  ,  oj  de  nous-mêmes,  nous 
Commcs  obligea  par  une  même  loi ,  de  ne 
point  juger  de  ce  que  nous  ne  cou  nouions 
pas  avec  adurance  ,  6c  de  rendre  ce  retpcét  à 
la  vérité  Dieu  ,  de  lui  relérver  le  jugement 
des  choies  obfçures. 

$.  Ou  croit  ordinairement  que  les  jege- 
mens  téméraires  ue  tout  blâmables  que  iorC- 
que  l'on  juge  en  mal ,  6c  rjue  l'on  condan- 
uc  le  prochain  :  r>c  on  ne  tait  aucun  t'eru- 
pule  déjuger  témérairement  en  nien  par- 
ccqu'il  n'y  a  point  en  ceia^  de  malignité* 
Mais  G  ceit  une  moindre  taure,  c'en  eit 
une  néanmoins  ,  paueque  celt  toujours 
une  action  contraire  a  la  vérité  3:  a  ia  rai- 
fon. 

Il  y  a  un  milieu  entre  juger  en  mal  Se 
juger  en  bien  ,  qui  eit  de  ne  juger  point: 
entre  blâmer  &  louer ,  qui  eit  de  ne  taire  ni 
['uft  ni  I  a  rtre.  h  taut  de  la  connoidunce  pour 
juger  en  mal ,  il  en  taux  auilï  pour  juger  en 
bien  ôc  pour  louer  ,  6c  ainii  ce  qui  confient 
à  ceux  oui  n'en  ont  point ,  c'elt  de  tufpen- 
dre  leurjugemeur. 

Car  outre  le  retpect  que  nous  devons  à 
la  loi  étemelle,  qui  nous  oblige   de  régler 

nos 
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hos  paroles  lélon  noi\.z  lumière ,  &  dé  n'aller  r^  A« 
jamais  au-delà ,  nous  fomnes  encore  obli-  yitï-< 
gés  a  cette  téierve  par  1  inte:êc  du  prochain; 
JPuilque  Couvent  on  ne  lui  nuit  pas  moins  par 
les  louanges  téméraires ,  que  par  des  con- 
dannations  mal  fondées.  Parce ^ue  ces  louan- 
tes incondderées  portent  a  imiter  ceux  donc 
on  tait  tant  tant  d  état  ;  Se  qu'on  croie  ne 
pouvoir  manquer  en  Glivant  leurs  exem- 
ples ou  leurs  maximes  :  &  c'eft  proprement 
autorifer  leUrs  défauts  3  &  les  rendre  conta- 
gieux. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  foit  une 
petite  faute  que  de  louer  un  Eccleîiaitîque 
qui  ne  rclide  pas  ,  qui  amalic  du  bien  i  oxx 
qui  vit  dans  les  divemilemens  du  monde  4 
principalement  (i  on  le  loue  en  général ,  5c 
que  ces  louanges  ne  foient  pas  bornées  à 
quelques  actions  ,  ou  a.  quelques  qualités 
particulières  qui  les  méritent. 

C'en  eft  aulli  une  fort  grande  que  de 
louer  la  pieté  d'une  femme  qui  ne  garde 
pas  dans  les  habits  les  règles  d'une  exacte 
modeftie ,  oui  parle  fon  tems  au  jeu  &  dans 
les  autres  divemilemens ,  &  qui  veille  peu 
fur  fa  tamiik.  Car  c'eil  tromper  tout  a  la 
fois  &  cehes  qu'on  loue  de  la  iente  ;  parce- 
Qu'on  leur  fait  croire  par  la  qu'il  n'y  a  rien 
à  redire  a  leur  conduite,  &  que  ces  louan- 
ges comuDuent  a  leur  acquérir  une  vaine 
réputation  dont  elles  le  repaillent  ;  &  cel- 
les devant  qui  on  les  loue ,  pareequ'on  les 
porte  a  croi.eque  l'état  de  ces  femmes  eft 
bon,&  qu'elles  ne  font  pas  obligées  de  fe 
eoniger  des  défauts  qur  leur  font  com- 
jmuns  avec  elles  ,  puifquils  n'empéëlae.ù 
7 me  i,  Q, 
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pas  au  elles  n'as  eut  icftime  &  l'approbation 

publique. 

Il  faut  faire  état  que  l'on  croîc  difficilement 
que  Dieu  blâme  ce  que  les  hommes  louent  y 
ou  que  fi  en  le  croit ,  on  en  eft  peu  touché. 
Ainfi  pour  éviter  le  dommage  que  l'on  peu; 
caufer  aux  autres  en  louant  ce  que  Dieu  blâ- 
me ,  il  taut  tacher  à  Ce  rendre  exact  à  ne 
louer  que  ce  qu'il  approuve. 


Chapitre    IX» 

Jugemens    téméraires  en  matière  de  maxim& 

£?  de  règles  ds  conduite ,  plus  inconnus  Cf 

plu*  dangereux  que  les  autres. 

MAïs  les  jugemens  téméraires  les  plus 
inconnus  de  tons  au  commun  du 
monde  ,  font  cou  qui  ont  pour  obje:  les  rè- 
gles de  la  conduire  &  de  la  morale.'Car  il  n'y 
a  pref  |ue  peifonne  quî  fe  failc  icrupuîe  d'a- 
vancer dans  l'entretien  quantité  de  jugemens 
de  cette  (cite  ;  c'eft-a-  dire  ,  des  maximes  fur 
les  actions  des  hommes ,  &^  fur  les  chofes 
bonnes  ou  mauva;fes  dont  ils  ne_  font  pas 
aflurés ,  qu'ils  n'ont  jamais  examinées  ,  &2 
qui  font  fouvenc  très- dan jereufes  &  tiès- 
fanfles. 

Pour  bien  comprendre  combien  cette 
faute  eft  grande  ,  &c  quelles  en  font  les 
fuices  ,  il  taut  (avoir  que  la  loi  de  Dieu ,  fé- 
lon laquelle  nous  devons  régler  nos  ac- 
tions, "n'eft  autre  chofeque  lajuftice  &  h 
yente  éternelle  qui  pvelcuctous  les  devoirs 
des  hommes  »  &  qtûkitque  les  choies  font 
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bonnes  ou  mauvaifes ,  (êlon  qu'elle  les  ap-  CHAP. 
prouve  ou  qu'elle  les  condanne  ;  Se  que  cette  IX. 
juftice ,  &  cette  venté  ne  font  autre  choie 
que  Dieu  même  :  en  forte  qne  de  combat- 
.  tre  la  vérité  &  la  juiiice ,  ùft  combattre 
Dieu  -même,  &s'oppofcrà  fa  volonté.  Or 
ce:te  loi  &  cette  juftke  êterneUe,  a  laquelle 
nous  nous  devons  conformer,  ne  confifte  pas 
feulement  dans  les  préceptes  généraux  du 
Dccalogue  ,  &  ne  condanne  pas  feulement 
certains  péchés  grofTiers  qui  font  connus  de 
tous  les  Chrétiens ,  comme  de  voler  ,  de  tuer, 
de  rendre  de  taux  témoignages  :  mais  elle 
comprend  encore  toutes  tes  "confequences 
qui  (e  tirent  de  ces  préceptes  généraux  ,  & 
particulièrement  du  commandement  de  l'a- 
mour de  Dieu  &  du  prochain  :  &  ainfï 
elle  défend  généralement  toutes  fortes  de 
péchés,  quels  qu'ils  foient  ;  n'y  en  ayant  point 
qui  n'y  foient  contraires ,  '&  tous  même 
n'étant'pechés  que  pareequils  y  font  con- 
traires. 

Il  y  a  peu  de  Chrétiens  qui  ne  connoif- 
fent ,  comme  j'ai  dît ,  les  préceptes  du  Dc- 
calogue  a  l'égard  de  certains  devoirs  gref- 
fiers ^:  mais  if  n'y  en  a  aucun  qui  les  con- 
noille  parfaitement  a  l'égard  de  toutes  les 
•confe  yuences  prochaines  ou  éloignées  qui 
s'en  tirent.  Et  c'eft  dans  la  pénétration  puis 
ou  moins  profonde  de  ces  confequences  que 
confifte  principalement  cette  diverfité  de  de- 
grés de  lumière  qui  fe  rencontre  dans  les 
Chrétiens. 

Or  il  tant  favoir  que  lorfquils  ignorent 
quelques  -  unes  de  ces  confequences  ,  & 
4ue  cette  ignorance  les  y  fait  manquer ,  ils 
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ne  font  pas  pour  cela  c  -  cuÉJ  des ,  ni  cxemt$" 
^P'  âè  fautes  ,  parceque  cette  Ignorance  ns 
*Af  vient  que  de  lent  cuptdkê  qui  le  leur  ca- 
che ,  &  du  peu  de  loin  qu'ils  ont  eu  de  de- 
man  -'-  a  Dieu  la  lumière  |ui  leu  e:oit  né- 
ceilake  pour  connoirre  leur  devoir  ;  &  en- 
fla de  ce  qu'ils  ne  délirent  pas  allez  de  for- 
tir  de  cette  ignorance,  qu'ils  aiment  leurs 
ténèbres,  &:  que  Couvent  ils  font  bien- ailes 
de  ne  pas  (avoir  les  loix  qu'ils  n'ont  pas  en- 
vie d'obfcrver. 

Si  nous  avions  le  cœ ji  pur ,  la  loi  de  Dieu 
fèrou  pou:  nous  toute  lumineufe,  cetr.e  pure- 
té porterait  ie  iour  par  ton: ,  &  nous  verrions 
en  toutes  choies  ce  que  Dieu  dcfire  de  nous. 
Si  nous  ne  la  vovons  donc  pas ,  c'eft  li.npu- 
reté  de  notre  cœur  quii'empeche,  &  qui  nous 
caufe  ces  tenebies. 

Il  cil  donc  certain  que  cette  ignorance 
n'exeufe  point  les  péchés  que  l'on  commet 
Contie  la  loi  de  Dieu  ,  même  dans  ces  con- 
fcquences  les  plus  cachets,  quoiqu'ils  lofent 
plus  ou  moins  arans ,  félon  que  ces  confe- 
quenecs  font  plus  proches  ,  ou  plus  éloi- 
gnées ,  plus  dattes  ou  plus  obfcures ,  qu'il  c(\ 
plus  difficile  de  nous  en  inftruire  ,  &  enfin 
[elon  que  cet:c  ignorance  elt  plus  ou  moins 
volontaire. 

Mais  fi  l'on  elt  coupable  pour  les  moin- 
.idions  oppolecs  a  la  loi  de  Dieu,  on 
encore  plus  quand  on  l'attaque ,  & 
qu'on  la  combat  directement  en  Lnre- 
nant  les  màx'.mes  qui  y  font  contraires. 
Car  cette  loi  étant  E)icu  même ,  &  la  ve- 
iï:e  même  ,  c'tlt  combattre  Dieu  &  la  yc- 
iué,quc  delà  combattre.  Et  tant  s'en  tàus 
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que  cela  puiïfc  être  quelquefois  innocent,  Cv.Wi 
qu'il  cft  împofTible  que  Dieu  l'approuve ,     j^ 
pareeque  ce  feroit  Ce  defavouer  foi- même. 

Cependant  fi  l'on  examine  les  difeours  des 
hommes  ,  on  les  trouvera  tons  pleins  de  ma- 
ximes contraires  à  la  loi  de  Dieu.  Les  Chré- 
tiens charnels  la  combattent  dans  l'es  confe- 
quenecs  claires  5c  prochaines.  Quelques-uns, 
de  ceux  mêmes  qui  veulent  paner  pour  fpiii- 
tuels ,  la  combattent  Couvent  dans  Lesconfé- 
quen ces  éloignées  &obfcurcs.  Enfin  il  n'y  a 
prelque  perfonne  qui  ne  mefure  cette  loi  di- 
vine a  fa  propre  intelligence  ,  &  qui  ne  con- 
danne  tout  ce  qui  lui  en  déplaît,  ou  qu'il  n'en- 
tend pas. 

Combien  trouve-t-on  ,  par  exemple  ,  de 
gens  qui  font  profeflTion  de  la  Religion  Ca- 
tholique ,  qui  ne  fe  contentent  pas  de  blâ- 
mer les  vices  des  Religieux,  mais  qui  con- 
dannent  abfolument  la  vie  religieufe ,  com- 
me une  vie  de  gens  oififs  8c  inutiles?  A 
quoi  bon ,  ditent-ils ,  des  gens  qui  s'amu- 
lent  à  chanter  ,  fans  rien  taire  pour  les  au- 
tres ?  Et  par-la  ils  condannent  un  genre  de 
vie  que  l'Eiptit  de  Dieu  a  infpiié,  que  l'Egli- 
fe  approuve ,  &  qui  et t  très- conforme  a  l'état 
de  l'homme  dans  ce  monde.  Ils  contredifent 
donc  directement  la  vérité  de  Dieu ,  3c  tom- 
bent par  conlequent  dans  un  jugement  très- 
faux  &  tiès-témeraire. 

D'autres  condannent  en  gênerai  les  gran- 
des aulterités  ,  &  traitent  ceux  qui  les  pra- 
tiquent ,  de  gens  intentés  ,  6c  ils  condan- 
nent par-la  les  principes  de  la  Religion,  qui 
obligent  l'homme  a  une  pénitence  con- 
tinuelle,  &  qui  le  portent  a  réparer  fes 
Q.ÛJ 
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£hap.     fautes  en  les  punnlant  fevetement  danscé 
I X.     monde. 

_  Combien  fc  mêle-t-îl  de  même  dans  les 
difeours,  de  maximes  d'intérêts  contraires 
aux  règles  que  la  loi  de  Dieu  prêtent  noue 
entrer  dans  toutes  les  charges ,  &:  principa- 
lement dans  les  charges  Ecckfuftiques. 

Il  eft  vrai  que  ceux  qui  font  prorefiion  de 
pieté  ne  tombent  pas  dans  des  défauts  (\ 
grolîiers ,  mais  ils  ne  prennent  pas  garde 
louvent  qu'ils  tombent  en  d'amres  qui  ne 
taillent  pas  d'être  très-importans. 

Ils  font  agir  Dieu  à  leur  fantaific,  com- 
me s'ils  difpoJolent  de  (à  mifericorde  &  de 
£â  juftice.  Dieu  pardonnera  ces  fortes  de 
péchés,  dilent-ils  ?    Dieu  n'imputera  pas 
ces  fortes  de  fautes  :  il  fuffit  pour  reparer 
tels  ou  tels  péchés  de  pratiquer  telle  ou  tel- 
le choie,   ils  bornent  la  vertu  à  ce  qu'ils 
en  connohtent,  comme  fi  la  loi  de  Dieu 
ne  pouvoir  aller  plus  loin  que  leur  petite 
lumière.  Ils  parlent  de  la  manière  de  condui- 
re les  âmes  ,  comme  s'ils  en  (avoient  toutes 
les  règles.  lis  approuvent  les  unes,  ils  con- 
dannent  les  autres.  Ils  difent  que  la  conduite 
de  certains  Directeurs  eft  trop  léverc  :  ils 
louent  la  douceur  &  l'indulgence  des  autres. 
Ils  mettent  les  <*ens  en  paix  ,  fans  lavoir  s'ils 
ont  fujet  d'être  en  paix.  Ils  donnent  desallu- 
ranecs  que  Dieu  ne  donne  point.  Ils  décident 
une  infinité  de  cas  de  la  conduite  ordinaire 
(ans  conluitcr  perfonne ,  &  fins  les  examiner, 
en   s'anétant  aux    premières  lueurs  donc 
Leur  cfprit  eft  frappé.  Qui  ne  voit  que  tout 
cela  clt  téméraire,  &  par  confequent  mau- 
vais. 
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L'excufè  ordinaire  de  ceux  qui  en  ufènt  Cha?» 
alnu  ,  eft  qu'ils  ne  (ont  pas  établis  pour  eu-  ]y^ 
lei^ner  les  autres  ,    qu'ils   d'fent  ce  qu'ils 

Senfent ,  &  que  fi  on  vouloir  parler  fi  exa- 
:cment ,  on  ne  parlèrent  point-du-  tout  ; 
qu'au  refte  perfonne  ne  dérere  à  leurs  fen- 
tiniens ,  &  qu'ainu  ils  n'ont  point  a  en  ré- 
ponde. 

Mais  ces  excules  font  vaines  &  frivoles. 
Car  tan:  s'en  faut  qu'il  foit  plus  permis  d'a- 
vancer des  maximes  faunes,  parce  :m'on 
n'eft  pas  établi  pour  en  (ligner  les  autres  î 
qu'au-contraire  ,  comme  ceux  qui  (ont  en 
cet  état  ont  moins  d'obligation  de  parler  , 
ils  ont  moins  d'excu le  lorfquils  parle nt  té- 
mérairement. Ceux  qui  font  dans  un  em- 
ploi qui  les  oblige  de  iuger  de  plulieuis 
chofes ,  peuvent  s'exeufer  "fur  la  neceflicé 
de  leur  engagement ,  s'il  leur  échape  quel- 
quefois des  décriions  téméraires.  Mais  ceux 
qui  n'y  font  pas ,  doivent  être  d'autant  plus 
exacts  a  parler  des  choies  dans  la  vérité  , 
que  leur  propre  emploi  cft  de  veiller  fur 
eux-mêmes ,  &  d'avoir  une  attention  con- 
tinuelle a  leurs  penfêes  &  a  leurs  paroles. 
Il  n'eft  pas  véritable  non  plus  que  cette 
exactitude  aille  ii  loin  ,  qu'en  l'obfcrvant 
on  ne  puiile  plus  parler.  Éde  ne  confiitc 
qu'à  ne  rien  avancer  comme  vrai  dont  on 
ne  foit  allure,  &  a  garder  le  frlence  farce 
que  l'on  ne  (ait  pas ,  &  que  l'on  n'a  pas 
examiné,  ou  a  ne  propofer  au -moins  fes 
fentimens  que  par  forme  de  doute  ,  ou  plu- 
tôt pour  s'en  eclaircir  que  pour  en  inftruire 
les  autres.  Or  il  n'y  a  rien  de  fort  gênant 
dans  cette  pratique,  6c  elle  devient  même 
QjSj 
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ChâF.  plus  facile  à  ihemre  qu'on  y  eft  ridelle.  Car 
ÏX  .  cn  examinant  fouvent  les  maximes  que  l'on, 
avance ,  on  devient  plus  ferme  dans  celles 
qui  font  certaines  ,  on  fe  défait  de  celles  qui 
ne  le  {ont  pas ,  &  l'on  apprend  a  pvopofer 
les  une>  Sz  les  autres  félon  le  degié  de  certku- 
de  qu  elles  ont  ;  5c  que  l'ai  en  aofr  avoir. 

Enfin  ,  il  eft  r.  es- taux  que  ces  maximes 
Contraires  a  la  vérité  avancées  par  des  per- 
fonnes  oui  n'ont  point  d'autorité  >  r- 
fênt  point  aux  autres ,  &  que  ceux  qui  les 
avancent ,  n'en  répondent  | 

Car  toute  faulTeté  eft  toujours  capable  de 
nuire ,  &  principalement  celles  qui  regardent 
les  mœurs ,  &  qui  font  des  principes  &  des 
règles  d'action.  Toute  fauiVeté  propofée  fait 
fôn  impreflïon  dans  l'efprit  lorfqu'elle  n'clt 
pas  reconnue.  Elle  y  cii  reçue  avec  approba- 
tion :  &  ceux  qui  l'ont  ainfi  reçue  ,  cn  font 
plus  dilboles  a  la  Cuivre  dans  leurs  actions.  Et 
comme  les  actions  font  liées  cnu'elles,  &  que 
les  tencbies  attirent  les  ténèbres  i  quelque  lé- 
ger que  foi:  un  péché  ,  il  peut  devenir  le  prin- 
cipe &  la  fource  de  plufieurs  autres. 
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Chapitre    X. 

Retenue  quo»  doit  garder  dans  les  jugemms 
Qu'on  perte  a  i égard  des  chofes  indiffcnn- 
tes  ou  humairves.  l'uiité  è.u  Jilencë.  Qtfe 
h.  onno: fiance  de  Duu  &  de  J E  S  V  à - 
CHRIST  nous  J  perte. 

L1  N  homme  de  Dieu  auiTi  pénétré  anlj 
'  le  doit  eue  de  l'amour  de  là  va  Ité } 
&  de  la  crainte  de  la  bicilér ,  doit  encore 
poiter  (a  retenue  plus  avant  dans  fc^  juge* 
mens.  Car  il  ne  doit  pas  feulement  s'abfte- 
nii   d'avancer   des  p;  téméraires 

en  ce  emi  regaide  les  moeurs  ;  mais  dans 
les  matières  mêmes  les  plus  in.iiircrentes  , 
dans  les  queftiens  purement  philcfophî- 
ques ,  dans  les  hiitoiics ,  dans  le  s  jugemenç 
qu'il  fait  de  L'éloquence  ou  de  l'eiprit  des 
Auteurs  :  &  enfin  généralement  dans  tou- 
tes les  chofes  ou  la  vérité  &  lafautleté  peu- 
vent avoir  lieu ,  il  doit  éviter  d'en  porter 
des  jugemens  téméraires  &  précipités ,  par- 
ceoiieTa  témérité  elt  toujours  contraire  a  la 
talion  ,  vx  qu'en  s' accoutumant  a  ces  loues 
de  décidons  téméraires  dans  les  matières 
moins  importantes ,  on  contracte  une  mau- 
vaise habitude  qui  fe  répand  enfuke  dans  les 
choies  mêmes  ou  la  témérité  elt  plus  dan- 
gereufe  :  au-lieu  qu'en  honorant  la  vérité 
jufques  dans  les  plus  petites  chofes ,  on  le 
difpolc  a  l'honorer  daus  les  plus  grandes, 
&  l'on  engage  Dieu  a  nous  en  "faire  la, 
grâce. 
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Chap.  Il  e[t  vrai  que  l'état  de  l'homme  dan? 
X.  cette  vie  ne  permet  pas  que  l'on  évite  en- 
tièrement toutes  fortes  de  témérités,  mais 
il  oblige  néanmoins  a  defircr  de  les  éviter  ; 
à  y  travailler  ;  à  demander  fmeerement  a 
Dieu  la  force  &  la  lumière  neceffaire  pour 
cela  ;  a^luî  demander  pardon  des  fautes  que 
l'on  y  fait ,  quand  on  les  connoît ,  &  à  gé- 
mir 'de  celles  que  l'on  ne  connoît  pas.  "Ce 
travail,  cette  prieie,  cette  vigilance  font 
éviter  un  grand  nombre  de  ces  tantes,  & 
obtiennent  le  pardon  de  celles  qu'on  n'é- 
vite pas.  Mais  ceux  qui  ne  travaillent  point, 
qui  ne  veillent  point ,  qui  ne  prient  point 
pour  cela  ,  n'ont  pas  droit  d'efperer  la  mê- 
me indulgence  de  la  mifericorde  de  Dieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  les  difficultés  qui 
fe  rencontrent  dans  la  pratique  de  ces  véri- 
tés ,  nous  donnent  fujet  de  les  de  (avouer  Se 
de  les  combattre.  Mais  il  en  faut  conclure 
que  puifqu'ii  cil  difficile  de  parler  comme 
il  faut ,  on  ne  doit  parler  que  le  moins  que 
l'on  peut,  &  veiller  avec  grand  loin  fur  ce 
qu'on  dit,  quand  on  elt  oblige  de  le  faire. 
Aulli  ciKce  pour  cela  que  l'Ecriture  recom- 
mande tant  le  lîlcnce  aux  Chrétiens ,  &  que 
(àint  Jacquc  dit  en  termes  exprès ,  qu'il  faut 
être  prompt  a  entendre,  &  lent  à  parler. 

jac.  1. 19.  Stt  aiitem  emms  botno  velox  ad  audiendum  , 
tardus  auttm  ai  loqucndum  ;  patcequ'eii 
écoutant  on  témoigne ,  &  que  Von  ignore 
la  vérité,  &  que  l'on  délire  de  rapprendre  , 
ce  qui  cil  ires-  conforme  a  l'écat  de  l'hom- 
me dans  cette  vie  ;  au-lieu  qu'en  parlant  on 
fai:  profelfion  de  la  lavoir ,  ce  que  peu  de 
nerfoimes  peuvent  prétendre   (ans  préfonv- 
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tion  ,  &  qui  n'elt  jamais  fans  danger.  Chai> 

Ainfi  la  pente  &  i'inltinct  d'un  homme  X,  ' 
de  bien  elt  de  tendre  au  filence  autant  qu'il 
lui  elt  poilible  ,  pareeque  la  lumière  de  cette 
vie  conhfte  principalement  a  bien  connoî- 
Ire  la  profondeur  de  Ion  ignorance.  De 
lôrtc  qu'au  -  lieu  que  ceux  qui  avancent 
dans  les  feiences  humaines  en  deviennent 
ordinairement  plus  décifirs ,  ceux  qui  avan- 
cent dans  la  feience  de  Dieu ,  deviennent 
au  -  contraire  plus  retenus ,  plus  refiêrvcs  , 

J)ius  portes  a  le  taire  ,  moins  attachés  a  leurs 
êns ,  &  moins  hardis  à  juger  des  autres  » 
pareequ  Us découvrent  de  plus  en  plus  com- 
bien nos  connoillanccs  font  obfcures  5c 
ïncerraincs  ;  combien  on  fe  trompe  fou- 
vent^  dans  les  chofes  que  l'on  croit  le  mieux 
(avoir  ,  combien  la  précipitation  à  juger 
fait  commettre  de  fautes  j  combien  on  cail- 
le fou\  eut  de  detbrdres  par  des  avis  &  des 
jugemens  téméraires. 

La  devife  d'un  payen  éroït  qu  à  mefure 
qu'il  vieillilloir ,  il  apprenoit  tou  ours  piu- 
ficurs  choies,  y*pàa*m  è t  -xa  tt'-j»  %  SiJxc-noy.i~ 
»û/.  Mais  un  Chrétien  pourroît  en  quelque 
iorte  en  piendie  une  toute  ^contraire  ,  & 
dire,  qu'a  mefure  qu'il  vieillît  dans  l'exer- 
cice^ de  la  vertu ,  il  delaDprcnd  toujours, 
pluiieuis  chofes  i  c'c(i-a  aire  ,  qu'il  recon- 
naît toujours  de  plus  en  plus  qu'il  y  a  une 
infinité  de  choies  que  le  monde  avance. 
hardiment  ,  &  qu'il  foûtenoît  autrefois 
avec  les  autres,  comme  des  ventés  certai- 
nes^ qui  non-kulement  ne  le  font  pas  > 
mais  qui  (ont  au  -  contraire  tics  -  bulles  > 
ce  qui*  lui  dcuûv  u&ç  aY«Jwtt  extrême  ds 
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Chap.    cet  ait  préfompmeux  &  décifif ,  &  de  cettè~ 
X.        multitude  de  maximes  téméraires  que  les 
perlônnes  peu  éclairées  propolent  d'ordi- 
naire tans  détiance  &  (ans  îctupule. 

C'clt  pciii-cue  la    railbn    poiiE  laquelle' 
l'Ecriture  rcprclèntant   l'état  d'un    homme 
qui  a  commence  a  porter  le  joug,  du  Sei- 
gneur dès  Ut  jeunette ,  &  qui  a  ainiî  aug- 
menté La  oaace  de  l'innocence  p.;r  une  pra- 
tique continuelle  des  verras ,  ne  lui  donne 
point  d'aune  exercice  que  de  Ce  tenir  en 
Jetem.      repos  &  de  tè  taire,  Boaum  ejl  yiro  ,  cum 
lbren.     frttdtiertt  ingum   ab    adokfctmta  Jna.    Sède* 
3.  v.  27.  bit  folitanus  £?  tacebit.    La   lolitude  &  le 
C?*  18.      filencc  font  le  terme  &  la  récompense  où 
l'accroillcmcnt  de  la  pieté  nous  conduit ,  & 
ou  l'on  arrive  par  l'innocence  de  toux  la 
vie  j  parccqu'il  n'y  a  que  cet  état  qui   toit 
contorme  auxfentimens  que  la  grâce  nous 
iutpiie    j     &  aux   lumières    qu'elle    nous 
donne. 

P.js  on  connoït  Dieu  ,  plu>  fa  loi  pa- 
roi: profonde  ,  admirable  ,  infinie  ;    plus 
on  la  retpecte ,  plus  on  craint  de  la  biet- 
1er  i  plus  on  regarde  avec  éuonnement  l'in- 
finité des  voies  de  Dieu  ,  &  linipuitVance 
ou  l'homme  cil  de  Ls  comprendre,  plus 
©n  ctt  perfuadç  des  ténèbres  &  de  la  toi- 
le de  VeLprk  hamaiiv,  plus  on  hait  là 
imption  &  fa  hardie  lie.  Et  tou.es  ces 
dilpolùions  portent  a  parler  le  moins  que 
l'on  pçuL  Ccit  ce  qui  cil  admirablement 
r  y  exprime  par  ces  paroles  de  l'Écriture  :  tteut 

titU.  f.  I.  tnin%  m  cœ[0  ^  çp  tujuper  tenam  ;  t.km'ofM*- 
ajînt  Jlr'monsi  tm  :  ^  clt-a-airc  ,  que  Dieii 
eit  dans  le  ciel  ou  habite  une  lumier; 

ec&bl* 
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tefïible  aux  hommes,  &  que  nous  fommes  Cha?, 
fcr  la  tene  plongés  dans  les  ténèbres  &dan$      yj' 
l'ignorance  :  &  que  cette  double  connoiûan- 
ce  nous  oblige  de  parler  peu  de  ce  qfiï  regar- 
de Dieu  :  ldcir:oJïnt  pana  fermâtes  tu:. 

Plus  aufu  on  aime  jctus-Chiift  ,  p'uson 
k  regarde  dans  Ces  frères  j  &c  amfi  on  craMt 
plusse  les  blelkr ,  de  les  condanner ,  5c  de 
les  fcandaliler  par  desjugemens  téméraires  , 
ou  par  de  rauilcs  maximes. 

Ce  font  des  mouvemens  namrels  de  la  grâ- 
ce chrétienne  ;  ceux  qui  ne  les  tentent  pas 
■doivent  les  exciter  en  eux  en  confiderant  les 
vérités  qui  les  produifent ,  &  tadier  d'étein- 
dre ou  d'amortir  déplus  en  plus  chaque  jour 
cette  prefomptron  ïnconfidciée  >  qui  porte  à 
condanner  témérairement  les  autres ,  ou  à 
avancer  (ur  la  morale  chrétienne  des  maxi- 
mes au  haiard  ,  aue  l'on  n'a  :amais  exami- 
nées ,  &  que  le  plus  (ouvent  même  on  fe  doic 
croiie  incapable  d'examiner ,  parce  qnc  l'on 
n'a  pas  allez  deconnoiliance  des  principes 
dont  elle  dépend.  Qu'ils  Ce  déiailcnt  aujour- 
d'hui d'un  de  leurs  jugemens  téméraires ,  8c 
demain  d'un  autre  :  &.  par  ce  progrès  conii* 
nucl  ils  arriveront  enfin  à  une  difpofition 
de  retenue  &  d'humilité  ,  qui  leur  fera  regar- 
der avec  étonnement  cet'  ctat ,  dans  lequel 
ils  parioient  detotr.es  choies  au  hasard, 
qui  leur  étoic  infenfible ,  lorQu  ils  y  étoient< 
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CùTreciuti.  lleft  ridicule  de  vouloir  corriger 
les  défauts  des  autres  ,  :o8,  luites  mauvaises  de 
cette  correéiion  ,-ibid.  fe  corriger  loi-même  » 
xoé 

Corr&icn  fraternelle  ,  c'eft  un  devoir  ,  1  6i, 
on  tombe  dans  l'excès  en  la  fi  aàt  ,  19.  ne  la 
;pas  faire  quand  on  a  lieu  de  tloire  qu'elle  ne 
fe  a  pas  bien  reçue  ,  1  80    6"  f"iva 

Corr  jtton.  Sensibilité  de  l'homme  ,  &£  fon 
lnfcnlîbiliic  lont  des  preuve  s  de  fa  corruption; 
116     1174 

Courage.  Le  courage  des  hemme*  n'eft  que 
tacheté  ,  ôt-balieile  ,  44.  a'un  homme  q'Ji  va 
À  l'aflaut ,  4f  •  d'un  guerrier  malade  ,  *£  Com- 
jx-ent  rega'-'der  les  morts  courageufts  des 
payens  ,  *<•  a 6. 

Co*rt:f*n>  ,  font  fans  humeur,  -je 

Crainte  Utilité  de  la  crainte,  u<.  <&  fuiv. 
Ceft  ine  iliufion  que  d'éviter  ce  qui  peut  cau- 
a^er  la  crain'e  ,  \  17.  Sujets  de  craindre  ,  j4o« 
quelle  doit  être  cette  crainte  ,  ibid.  die  amor- 
tit les  tmtatio.^  ,  1 1  $ 

Crainte  de  Pi*uM  Le  traité  J.  en  eft  tout  en- 
tier 1  depuis  lapag.  r  "4.  On  en  ett  peu  touché, 
1 1  {.  la  joindre  avec  !a  confiance  ,  ;  j*.  Détrui- 
re les  faux  prétextes  qui  diiïipent  la  crainte, ikid. 
&•  lui*.  Abus  des  ventes  fit  des  grâces  ,  eft  un 
lui  et  de  craindre  ,  1 3?.  &•  /«•».  Abus  de  l'Eu» 
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ehariftte  en  eft  encore  un  fujef  ,  ,4, 

Créance,  Pour  dédier  ,  il  faut  avoir  gagné  f» 
créance  des  autres  ,  i89 

Créature'.  Nous  les  regardons  comme  caufes 
des  cvenemens  fans  recourir  à  Dieu  ,  i  0o 

Cupidité  eli  la  four  ce  de  la  dcfunion  ,       ,  jj 


Dermes,  que!  feu  leur  fupplicc ,  %€.  Gs 
précipiteront  eux-rr.èmes  dans  l'enfer,  ib. 
quoiq'-='i'«  n'aiment  pas  Tordre  ,  ils  ne  peuvent 
foufFrir  leurs  defordres  ,  88 

D*ng:rs.  On  aime  à  parler  de  ceux  qu'on  a 
cou;  us  ,  4.   ô-fui-v. 

Dunft  ,  quelle  foiblcffc  c'eit   de  l'aimer  ,   49 

David,  combien  il  étoit  touché  d'amour 
pour  la  loi  de  Dieu  ,  6t.  £>■  fàv„ 

Déticltr  ,  dé  -.[ton.  On  doit  éviter  l'air  déci/îf  , 
1 8 \.  ceux  qui  y  font  plus  obligés  ,  188.  pour 
décider  faut  avii  autorité,  Se  s'être  acquis  ia 
créance,  ^  189 

Oéf'.utr.  La  foibleffe  de  l'homme  paroît 
dans  les  défautî ,  48. 1!  y  en  a  que  nous  aimons 
&  que  nous  nous  cachons,  70.  iy  fui*.  Hono- 
rer la  voloncéde  Dieu  dans  nos  défauts  corpo- 
rels ,  Se  d^ns  ceux  de  l'efprit ,  ^07.  On  ne  croit 
pas  avoir  ceux  que  l'on  blâme  dans  les  autres  , 
14»  li  y  en  adans  les  autres  vqu'il  ne  faut  p^s 
s'eiïo-cer  de  détmite,  177.  Exemple  de  Jefui- 
Chtilt  ,  78.  Comment  nous  conduire  en  cela  , 
fbid.  0-  [mv.  Défauts  extérieurs  doivent  em- 
pé. lier  l'air  cécifif,  18?.  Nous  ne  devons  pas 
r?g*rder  ceux  des  autres  ,  193.  i!  faut  les  fup- 
porter  ,  r  57  c'clt  un  moyen  de  pratiquer  p'.u- 
fie  rs  vertus  ,  ibid.  profiter  de  ceux  des  ausres  , 
pour  fe  corriger  ,  147.  ejr  fuiv. 

Défiance.  Il  faut  le  défier  de  fes  propies  ttfr- 
Sîicrcj ,  37** 
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Dt'gaût ,  pourquoi  ou  en  trouve  d  an*  les  pe- 
tites chofes ,  4 
Démon  nous  environne  ,    nj.  confc  quence 
qu  il  en  faut  tirer  ,                                            ibicL 
Dépenfis.  Folks  Jépenfes  des  hommes ,     3  8 
&efc*rus  change  la  Phiioiophie  ,                 2.4 
Dejir  ettune  pnere  ,  64..   La  ioumiflîon  à  U 
vo  lonté  de  Diuu  ,  n'empêche  pas  que  l'on  n'aie 
certains  dciîr  ,                                                   ici. 
Défun  10    La    u  idiié  eft    eft  une  fource , 

16 

Devoirs.  Il  faut  conncître  fes  devoirs  parti- 
culiers ,  65.  ^r  juiv.  en  connoîc  ceux  des  au- 
tres, 5c  non  les  iî^ns  ,  66.  on  doics'appiiqucr  à 
ce  que  l'on  connoît  de  ceux  des  autr:s ,  ibicL 
devoirs  de  civilité  ,  de  bienléance  ,  leurs  d:fTe- 
iens  degrés,  1 00.  s'y  tendre   cx^d  ,  tet 

De-,  çtion  fenfible  nous  tiompc  louvent  ,61, 
61 

Dieu  y  fa  grandeur  nous  rend  petits  ,  10,  no- 
tre force  it  en  lui  feul  ,  50.  ç  1 .  5  4.  il  y  a  une 
fuite  necclTaire  entre  le  conncître  ;  &  l'honorer 
lit.  peut  fcul  tendre  l'homme  heureux  ou  mal- 
heureux ,  IS7 

Difcours  des  hommes  ne  nous  peuvent  nuire  , 
j?.  pleins  de  tau  (Te  s  maximes  ,  xi8.  &  fui-v. 

Diflraftions  viennent  aiftment  ,  je 

Divertijïemens  ,  les  aimer  c'eil  une  foiblef- 
fe ,  49 

Divi fions  ,  ce  qui  les  caufe  ,  1  64.  les  arrêter 
dès  leur  uaiiTmce,  ioS 

Dogmes  ,  dans  ceux  qui  font  contetfés  dif- 
ficile de  discerner  le  vrai  d'avec  le  Lux  ,  31 
comment  les  Heretiqnes  les  regardent  ,  $  , 

Dcmi-iier  ,  on  voudroit  dominée  cous  les  hom- 
mes ,  i9S-  on  fecouvre  pour  cela  d'un  voile 
de  julticc,  ib.d. 

Don  >  chacun  a  le  fien ,  66,  ne  pas  fer»ir 
Pieu  dam  le  don  d'un  autre  ,  ïbiA> 
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Dente.  On  doit  parler  comme  en  doutant , 

,8î      , 

Duels  ,  Leur  folie  ,  38 

E 

ECriturt  jainte  nous  manifefte  la  volonté  de 
Dieu  ,  69.  La  rencontre  de   certains  vér- 
ins n'eit  p„s  tcujour;  une  marque  de  ia  colon- 
ie de  D.-u  ,  ,  Si.  c  \kiv. 
tg'ife,   dilhibue    diveries  grâces  en   divers 
«cou.  de  l'année  «  i4o.  141 
tnfer  ,  cii  le  cenrre  de  la  nature  corromp^ ue  , 

Elévation  eli-  dingereufe  ,  iot 

Eloquence  ceux  ;ui  en  ont  ,  font  ordinaire- 
ment attaché.-  i  ieur  lens  ,  169 

hntrepri  es  fc  rbnt  témérairement  ,         14.  if 

Entretiens  des  hommes  pie. «s  de  maximes 
contraires  a  ia  Ipi  a^  Dieu  ,  135.  &  [k-.v.  fauf- 
lcs  excues  qu'en  en  apporte  ,  ;  ;tf 

hrreurs  ,  on  Le  îcj  communique  ,15.  ?o.  on 
fe  trompe  d.-r.s  la  condannacton  de  cclUî  de* 
autres  ,  iùid  Voyez  De/**'. 

tfperance  ,  tujeti  d'efperer  ,  110.  (y  fuiv. 

Ljpnt  ,  fts  qualités  bien  peu  de  chofe  ,  10. 
&  fuiv  efrrorr  borné  ,  .8.  &  .m--v.  clt  trom- 
pé quelquefois  par  la  venté  même  ,  1  9.  com- 
bien foib  e  d:n,  la  recherche  de  la  vérité  ,  $0. 
fit»  encore  pl-JS  h>:be  qu  nd  ii  n'agit  que 
parles  fins,  j  3 .  c?"  fuiv.  Voyez  «fui.  /.batu 
par  les  neccllitél  de  la  vie  préi *;«e  ,  j  j.  ai  é- 
menc  nîrrait  ,  -,6.  p:efque  ftupide  dans  la  pin- 
pat  t  des  hommes  ,  jj.  cy  /'*7  .  Honorer  Diej 
dans  les  défauts  de  l'efpit,  K>7-  ion  aveugle- 
ment &:  d  f<  iLIefT-  ,  no.  comment  il  confide- 
re  le  péché  ,  !es  pi  ili :  s  ,  ire  «"**</,  &  f'-iv. 
Gonnoîi  'es  vei  it.  s ,  fans  en  tirer  les  confequen» 
•ce*  ,  1 1*.  danger  d'être  maître  des  ciprit<>  t  94. 
^emir  cependant  quand  on  a  perdu  cet  avan- 
tage par  la  faute  ,  ibidm 
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^•rpril   de  ]efus-Cbnji   ,    ce  que   c'eft    que 

k{jir»e  de  foi-nétnc  ,  i .  Çjr  /W*.  pourquoi 
en  utfne  eehc  des  autres  ,  3.  amour  des  hom- 
mes prefeiab.e  à  leur  eftime  ,  »68.  On  aime 
lVàime  ,  »<f.  0  juiv.  le  ridicule  de  cette 
psilicm  ,  mij  raifon  d~  l'éteindre,  116.  &» 
/c».  miuvailej  fuites  éc  cette  eiiime  ,  117. 
ion  peu  de  folidité, /W.  e?  /«r**  fa  fragi- 
lité ,  wiJ. 

E:«t;.  On  peut  de  tout  état  renourner  à  Dieu, 
84.  O-  /*»»-  comment  ,  tiid.  .Moyens  de  repa- 
ies: ia  mauvaiic  entrée  aans   un  état  ,  ibid. 

I  tendue    de  l'cfprit  ,  10 

\t£mué  du  tems  ,  1  o.  #*  ,/wv. 

itudes.  Lti  hommes  les  choifiiîcnt  mal,  15  s. 

kmhtnjètt-,  aous  que  l'on  en  fait  elt  un 
grand  fujet  àc  crainte  ,  i«i-  1  41. 

h.ienen*\.a$.  Nous  regardons  les  crestures 
comme  en  étant  la  cauie  ,  fans  remonter  à 
Dieu,  105. 

Lxerdcts.  Les  hommes  les  chciililent  mal> 
156. 

txeràces   du.   tnatm  ,  quel  il  doit  être       jt. 

\xtcricur  doit  être  reg;é  ,  77.  même  quani 
I'îiiterieur  ne  le  fetoit  pas  encore  ,  tbiU.  (y* 
Jwv.  ce  n'ell  qu'une  hypocrifie  ,  ibid,  c'tlt  le) 
moyen  de  parvenir  a  une  vraie  pieté  ,        ibid. 


F*4hm,  La  faim  eft  une  maladie  incurable  , 
18.    &fuiv. 
Faits.  La  fdencedes  faits  ,  peu  folide  ,       il 
Jaujjeté  ,  c'elt  un  défaut  de  contredire  tout 
te  qui  paroît  faux  ,  j  77.  &  fwv.  La  fautïeté 
eii  toujours  capable  de  nuire  ,  184, 

fanes  ,  il  faut  fournil  ceilei  des  autres  ■ 

IO7.    &•  i**9,  187 
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FcmmeSyCont  ordinairement  attachées  à  leurs 
fens.  it« 

Fêtes.  L'Eglife  y  diftribue  divetfes  grâces , 
140.   141. 

Fmejje  ,  en  quoi  confitte  la  véritable  ,       69 

Foi  ,  ce  que  c'eit  que  de  vivre  de  la  toi  ,  146. 
elt  d'accord  avec  la  raifon  fur  les  devoiis  6c 
les  a£iiom des  hommes  ,  154 

Foitlejjc,  Voyez  le  ptencier  Traité,  il  en  trai- 
te tout  entier  ,  depuis  la  page  4.  foiblefle  de 
l'homnje  ,  r©  &  fidv.  l'homme  !a  lent  ,  45», 
50,  les  remèdes  qu'il  y  apporte  i'augmemem, 
ioid.  elle  paroît  encore  plus  par  la  giacc  ,  f  1. 
toibleiles  des  julles  ,  ibid.  &  Juiv.  foiblefle  de 
la  rai  on  ,  j  1    cr  fuit*. 

Foin  ,  ce  que  c'eft ,  %6.  il  y  en  a  une  corn, 
menc.e  dans  tous  les  hommes  ,  ibid. 

Force  de  l'homme  clt  bien  petite  ,  9.  a  bc- 
foin  Je  fecou  s  ,  tbid.  Voyez  Ceitrage,  Force 
d'ffprit  bien  peu  de  cho  e  ,  20.  ip  juiv. 

Fortune,  grandes  fortunes ,  combien  fragi- 
le» 14.   M« 
G 

GEner*/  d'armt'c  ,  quelle  forte  d'orgueil  lui 
e(l  ordinaire  ,  x.  fie  5 

Gctierofité  Voyez  Courage, 
(jf.'-ee  ,  elle  eit  notre  force,  ro.  çt.m»  ** 
force,  50.  51.  fait  paroître  nore  foiblefle  , 
ibid.  £r  fui*.  Dieu  opère  par  elle  le  vouloir  &: 
l'action  ,  ii  j.  confequence  qu'on  en  doit  tirer, 
ibid.  Abus  des  grâces  >  lujet  decramte,  u^. 
&  fmv.  compte  que    Dieu   en   demandera  , 

Grandeur  ,  petitefle  de  la  grandeur  humai- 
ne ,  1  6.  i7-  grandeur  qui  n'eft  pas  Dieu  ,  n'efl 
que  foiblefle,  44.  C7"  /"fv.  grandeur  de  l'hom- 
me ,  1x7 

Grans>  en  quoi  confifte  leur  orgueil,  1.  leurs 
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dangers  ,97.  leurs  devoirs,  ibid.  ce  que  nous 
]eur  devons, ibid.  ordinairement  attachés  à  leur 
fthï  ,   &  pourquoi  ,  17 4 

Gratitude.  Voyez  VjconnoifJ*nce 
■    Guerre ,  on  y  va  avec  temeriié,  tf.  pourquoi 
on  y  va,  4^.  on  la  doit  craindre,  -     ifj 

H 

Haines,  d'où  elles  viennent  ,191.  font  cali- 
fes de  jugemens  téméraires  i  z  ^  ?  (y-  fniVk 
comment  fe  conduire  quand  on  la  lent  en  for, 
7f.  en  combatre  les  reflentimens  ,  119  II  eft 
injuftede  ne  vouloir  pay  être  haï,  131.  Liber- 
té d'un  homme  ,  qui  ne  craindroit  pas  d'être 
naï,  14  j 

Hauteur,  combien  a  éviter  dans  les  maniè- 
res ,  1*4 

Hérétiques,  comment  ils  regardent  les  dog- 
mes   conteftés ,  jt 

Hifioire  ,  cequec'eft  ,5^.  eft  peu  certaine  , 
2T.  Tout  Hiltoiien  eft  menteur  ,  ibid.  eft  un 
fujet   d'humiliation  ,  it 

Homme  ,  foiblefle  Voyez  le  premier  Trai- 
té tout  entier,  1.  Ton  excellence,  f.  n'eft  point 
femblableaux  bè'es  ,  6.  Mauvais  effet  de  cette 
imagination,  ibid.  fa  foiblefle  vctitablc.  7. 
>o.  &  fi****-  combien  il  elt  périt  ,  1  1. comparé 
aux  autres  créatures  ,  a  de  quoi  l'humilier. 
ibid.  fa  foiblefle  dans  fes  défauts,  48.  49.  fa 
fenlîbilitéôc  Ion  mfcnfibiliié  prouvent  fa  cor* 
ruption  &  fa  grandeur  >  n6.  ne  peut  fe  rendre 
heureux  ni  malheureux  ,  ;  1 7.  Le?  hommes  ne 
ne  fe  sonduifent  ,  ni  par  la  foi  ni  par  la  raifon, 
154.  comment  ils  fe  conduifent  ,  ibid.  com- 
ra?nr  nous  devons  regardet  les  hommes ,  191, 
font  licSjentr'eux  par  une  infinité  de  befoins, 

Hçnnettrt,  augmentent  nos  fetvitudes ,  50» 


yn  TABLÉ 

ce  qui  a  produit  les  titres  d'honneurs  ,  j 

Humeur.  Moyens  pour  ne  pas  fuivre  ion  hu- 
meur 76.  n'en  avoir  qu'âne  ,  confjrm:  aux 
circonftances  ou  aux  attions  preil-nte? ,  ib;i, 
C?  {f.i-j.  Sourrrir  les  humeurs   incommodes, 

Humilier, humilité.  Moyens  d'humilier  l'hom- 
me, ç .  rmuvaife  manière  de  le  faire  ,  6.  7.  On 
s'hunv.iie  par  01  guril  ,  <?.  Pensées  prapres  à  hu- 
milier, 10.  l'humilité  eit  lepius  gtaud  bonheur 
«les  Chrétiens  ,  194, 

Hypocrite ,  nous  I;  fommestous,  14g 


3  E«  ,  pourquoi  on   aime  à  y  gagner,  t 

IgntrjKce  ,  l'homme  ne  connoic  pas  la  fi:n- 
ne  »  ir.  c'eflune  feience  rare  que  de  la  con- 
poïtre  ,  i'id.  l'ignorsnce  des  confequences  que 
l'on  doit  tirer  des  préceptes  n'exeufe  pas ,  Se 
pourquoi  ,  *-? 

Imagination  ,  ceur  qui  l'ont  vive  ,  font  at- 
tachés à  leur  jugement,  ;-i 

ltmnairtai.it é  de  l'jme,  confequence  que  l'on 
en  doit  tirer  ,  1  tt 

impatience.  On  doit  l'éviter  dans  les  tenebrei 
de  l'efprit  ,  rço 

Imperfections  ,  la  vo'onté  de  Dieu  nous  les 
fait  fupporter  en  paix  ,  :q* 

Incertitude   fi  l'on   eft  juRe  ou  non  ,       -  ?? 

Jnài'i'ité  ,  on  en  doit  évite--  les  termes  dans 
les  difput:s  ,  18U.  fait  peu  de  mal ,  Z44. 

Inclination  ,  examiner  ce  q'-ie  l'on  doit  aux 
inclinations  des  autres,  190.  0-  lt*iv.  il  y  en 
«  de  différentes  fores  ,  ibid.  comment  s'y 
conduire  ,  197.  les  indiffèrent"!;  ,  quelles  elles 
font  ,  1 99.  s'y  oppofer  moirs  ,  ibid.      &•  fuiv. 

Indifférence.  Il  elt  injufie  de  ne  la  pouvoir 
fbuftnr  ,  jj4.  elle  auic  aux  autres ,  &  nen  fst 


DES     MATIERES,       ^ 

à  nous ,  ij  f 

indijcretion  ,  on  y  combe   fouvcnt  »         i$? 

Ingratitude  ,  dépit  que  l'on  en  a  cft  oppof'e  à 

lafoi,ij«.  0-fuiv.  c'eltun  bien  pour  nous  * 

ibid. 

inimitiés  ,  d'où  des  viennent  fouvent,    ?  9r 
Injures  ,  on  en  d«it  éviter  les  termes  dans  les 
difpu-es,   185.  on  les  peut  employer   quelque- 
fois dans  les  écrits..  ibid. 
Innocence    extérieure  ,   figne   équivoque  de 
l'intérieure  ,  1  ?7 
inquiétude  ,  ne  remédie  pas  aux  maux  ,  117, 
les  inquiéruic»  viennent  de  ce  qu'on  ne  le  mé- 
nage pas  avec  les  auttes  ,  1  f  7 
infenfililité  eit  prodigieufe  dans  l'homme, 
116.  cft  un   despitK  grans  itpux  de  Tame,   1  j, 
& f"iv,  vient  delà  foIbleiTe   &  de  l'aveugle- 
ment   de  l'efprit ,  110.   la  mort  du  péché  la 
cau'e,  h  ^.  le  trouve  meme  dans  les  perfonnes 
réglées  ,    j    6.   &  htiz>    pourquoi  on   la  doit 
craindre  ,  ibd    obligation  d'en   forcir  ,  ibid. 
&  i}^-  i*9.  tous  les  maux  en  viennent ,  h^. 
avantage  qu'on  en  peut  tirer  ,  1  4^ 
Inttrient ,  comment  !c  reformer  ,  i^o 
Jui'as  ,  pourquoi  il  le  p-ndic  ,  gg 
J  gewev.j  de  Dieu  ,  la  foumi.'ïîon  à  la  volon- 
té de  Dieu  .  nous  fait  adorer  celui  qu'il  fera  de 
«oui  ,   ne.  cft  toujours  jufte  ,  &c.              z.ç 
jugtmer:t  dts  hommes.   Vcyez  Opinion  -T  inca- 
pables de  nous  nuire.    4?.   on  peu-t  bien  jugîr 
£c  mal  vivre  ,  1+8.  font  faux  2c  injultes,   &c„ 
ut . 

)ugrmens  de  f avantageux  ,  on  7  doit  erre  peu 
feafibie ,  120  &  juiv.  le  refFnrimenren  ct\ 
injufte  ,  ibid,  (bit  que  nous  le  méritions  ,  ibid, 
foir  que  nous  ne  le  méritions  pas  ,  m.La  fen- 
/ibilité  vient  d'oubli  de  nosmsux  ,  24.  remè- 
des à  ce:  oub'i  &  à  cette  fenfibi'.iié  ,  ibid.  & 
J»ivtlc  dépit  quenouiea  fencons  neyfc»tqu§ 
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é'amour  prrpre  ,  n«.  &■  fuiv  combien  ce  dé- 
pit elt  bizarre  ,  117.  Ces  jugemens  viennent  du 
hazard  ,  116  ils  l'ont  ti es  conti  aires,  i  j7-  im- 
poflibilké  que  l'on  n'en  rafle  pas  ,  ibid. 

jH^tmtm  téméraire  f.  Voyez  tout  le  cinquiè- 
me Traire  ,  depuis  la  page  iji.  ce  que  c'eft  , 
a.^4  comment  on  y  tombe  ,  15 1  ont  de  terri- 
ble lu: tes ,  i*  5  on  les  craùv  peu  ,  1 57,  on  fc 
les  cache ,  x  ^  8.  ©»  /*»iv.  Remèdes  contre  les  ju- 
ggmens  téméraires  ,ibid.  &  Juiv.  ne  font  ja- 
mais permis  à  l'égard  des  morts  ,  174,  ni  à  l'é- 
gard de  nous  mjn.es  ,  17^ .  ni  en  bien,&  pour- 
quoi ,  171?  .  &■  fv.iv.  ceux  que  l'on  fait  des  ma- 
ximes de  conduite  ,  font  plus  inconnus  &c  plus 
dangereux  >  17$  &•  jun  être  retenu  dans  les 
)ugemens  des  choies  indirferentrs,  8f.  ifr  fuiv. 
difficile  d'éviter  toute  forte  de  témérité  ,  i8<f. 
remède  pour  cela  ,  ibid. 

Jw/?fj,  leurs  foiblefles,<  1.  &•  fu-v.  ils  les  feu- 
tent  ,  parce  qu'ils  s'efforcent  delesfufmon- 
ter  <i.  les  turmontent  imparfaitement  ,  fj. 
marchent  dans  les  voies  de  Dieu ,  ibid.  com- 
ment ils  croiflent  dam  la  jultice  ,  (& 
\ufiue  deDieu  Voyez  P'o  orné  de  Diat  Ns 
détruit  fa  miieti.orde  ,  1  •  1.  ne  change  pas  les 
reprouvés  ,  rbid.'fi  feverité,  z$.  (>r  fuiv.  dans 
Jes  hommes  abandonnés  à  eux  mêmes  ,  ibid. 
dans  les  infidèles ,  les  hérétiques  Se  les  mauvais 
Chrétiens,                                                   ibid* 


LtAnjut  ,  ony  doit  veiller  ,1^1.  cette  vi- 
gilance efl  une  heureufe  nccelTité  ,        iç-j 
Liaifon  de  tous  let  hommes  ,  les  uns  avec  les 
autres  .  >f  1 

Livres,  il  ferviroit  peu  de  les  avoir  tous  dans 
la  tête  »  16 

lui  de  Dieu  ,  Voyez  Fo'.çntê de  Dieu ,  ce  que 

c'eft 
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e'rft  ,  179.  Tes  éloges  ,  61.  (?  fkiv.  eft  le  fon- 
dement de  la  pièce  ,  ibid.  ïd  méditer  continuel- 
lement ,  gj.  elle  doit  régler  nos  mouvemens 
intérieurs  ,  ^9.  11  faut  y  contourner  fes  affec- 
tions >  ibid.  elle  ne  comprend  pas  feulement  les 
préceptes  ,  mais  encore  leurs  confequences , 
179.  Il  y  a  des  loix  de  Dieu  générales,  il  y 
en  a  de  particulières  ,  6$ 

Louanges.    Voyez   Ejiime. 

Lanière  del'efprit,  peu  de  chofe  ,  26.  &* 
fui-v.  on  la  loue  ,  &  on  s'en  eftime  davantage, 
ib.  qui  font  celles  que  nous  devons  rechercher, 
ifo.  On  doit  demander  des  lumières  de  pra- 
tique 63.  On  doit  fe  défier  de  fes  propres 
lumières ,  170 

M 

M  Al*.  Ait  s  y  leurs  caufes ,  8.  fe  font  fen- 
tir  â  l'efprit ,  ibid.  on  aime  à  parler  ds 
celles  qu'on  a  eues,  4.  elles  avertiffent  delà 
mort,  17 

Manières  ,  on  doit  veiller  Uir  fes  manières, 

^tatin.   Voyez    Hxereice- 
9>taux.  Nos  maux  peurroient  être  plus  vifsa 
H7- 
Medifance  ,  prefque  impoflîble  de  l'éviter-, 

Mémoire  t  fon  érendue  ,  xx 

Ménagemirii  ,  viennent  d'eftime  ,  1S7 

9>ttfris  ,  on  en  doit  éviter  les  termes  dans  les 

difputes  ,  186.    on  peut  s'en  fervir   dans  les 

écrits  ,  ibid.   Voyez.  Jugement   dtfaiantageHx, 

Meurtres  j  ce  que  c"efr  ,  étant  regardé*  dans 

Tordre  de  Dieu  ,  94 

Mifercorde  de  Dieu  ,  fa  grandeur  ,  m.  <? 

fuiv.  mot  fs  de  s'y  confier  ,  ibid,   fa  juftice  ne 

la  détruit  pas ,  1  n.  envers  les  reprouvés  ,  ibid, 

f'auffe  confiance  que  l'on  y  a  ,  1 1 9 . 1 5  4 .  Il  fau: 

détruire  cette  fauffe  wO&£acc«  ,  135.  &{"*•> 

Tam*  /,  S 
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La  crainte  de  Dieu  établit  la  vraie  confiance, 

ibid.  fur  quoi  on  l'appuie  d'ordinaire,  3i7'€J?* 

fuiv- 

Modefiie  eft  un  des  principaux  moyens  pour 
ae  point  choquer  ,  189 

Moyens  humains  ,  laibumiffion  à  la  volonté 
de  Dieu  ne  les  retranche  pas ,  104. 

jvcoiijon  fpiritual/e  ,  tems  de  la  faire  ,      1 40 

aconafteres  ,  leur  relâchement,  68.  à  quoi 
nous  engage  ,  ibid.  marque  de  la  colère  de 
Dieu  ,  ibid.  defordtes  que  les  préventions  y 
caufent,i  ç^.ony  eft.  plus  fenfible  aux  jugemens, 
if  f .  c'eft  une  des  plus  grandes  tentations, ibid. 

94onde>  tout  ce  qui  y  cit,  eft  peu  folide,  ;8. 
aft  un  lieu  de  fupplice  ,  rjo.  &  fuiv.  deferip- 
tion  àcs  maux  qui  s'y  commettent  ,  ib.  &fniv. 
On  a  befoin  d'une  grande  grâce  pour  le  vain- 
cre ,  fO.    fx 

Mort ,  comment  on  la  confîdere  ,  uo.  com- 
ment on  verra  tout  à  la  mort,  1 1  7.  morts  cou- 
rageurs.  Voyez  Courage.  Les  morts  ne  font 
morts  que  pour  no js  ,  11,  font  toujours  unis  à 
nous  ,  17Ç.  Le  jugement  téméraire  n'eft  pas 
permis  à  l'égard  des  morts,  ibid. 

Mortification  ,  c'en  eft  une  de  n'avoir  d'hu- 
meur que  par  rapport  à  chaque  action.  ,  77.  7 S 

Mots.  Science  de  mots,  10.  eft  une  preuve  d? 
l'ignorance  de  l'homme  ,  ibid.  difficile  Se  lon- 
gue ,  ibid.  fruit  qu'on  en  tire,  ibid.  c'eft  celle 
dont  on  tire  plus  de  vanité  .  *o 

Mouvement ,  ceux  de  !a  nature  ,  9 

N 

^,y  £ee!fitc.  Neceffités  humaines ,  preuves  de 
H  la  fragilité  de  la  vie  ,  i  7.   Çr  fuit,  on   en 
fait  des  fjjctî  de  vanité,  n 

Négligence  dans  la  recherche  des  lumières , 
il  faut    l'éviter  ,  1  jo 

Nourriture  corporelle  nece.fTuirc  à  l'amf  ,  iS 
N?;w«,  çç  que  c'eft,  |«j.  &  fhiv,  Si  on  ne 
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peut  fervii  aux  hommes,  au  moins  ne  leur  paj 
nuire  ,  ibid. 

O 

OBcjJince  ,   ce    que  c'elt  que  I'obéilTance 
cefrgieufe  ,  81.  les  avantages  ,    ^       ibid. 
Occultions  ,  les  hommes  les  choififfent  mal, 

Oijttiix  ,  manière  dont  ils  volent  ,  ell  l'ima- 
ge de  notre  foibiefle,  4j 

Opinion,  Juger  fur  l'opinion  d'autrui, grande 
fbîbieiîe  ,  10.  vanité  de  la  fcience  des  opinions 
des  hommes  ,  xi.  contredire  les  opinions  des 
hommes  ,  cauie  leur  averfion  fie  leur  éloigne- 
ment  ,  166.  pourquoi  les  hommes  y  t'ont  at- 
tachés ,  ibid.  &  Jmv.  &  les  perfonnes  de  p.eté 
plus  que  les  autres,  167.  Dangereux  de  con- 
tredire les  opinions  un  i  ver  Telles ,  17  j.  on  le 
peut  quelquefois ,  &  camment  ,  183.  opinions 
t'ont  partie  des  pallions  ,  1  5  c 

Outre  doit  être  luivi  même  dans  les  chofes 
indifférences ,  79 

Orgutil ,  ce  que  c'eft  ,  t.  O"  fuiv-  des  riches, 
i.des  Grans  ,  ibid.  vient  des  qualités  de  Tel. - 
prit ,  4.  titres  d'orgueil  ,  j.  celui  que  l'hom- 
me tire  de  fa  force  elt  mal  fondé  ,  j.n. 
comment  il  fe  forme  ,  >btd.  Dans  les  mouve- 
mens  d'orgueil ,  il  faut  agir  humblement  au- 
dehors  ,  7  c 

Oubli.  Senfibilité  vient  de  l'oubli  de  nos 
maux,  ii  4.  %<r  juiv.  remèdes  à  cet  cubli,  ibid. 

Ouverture  de  coeur  ,  bonne  ,  mais  ûange- 
reufe  ,  t,4 

Ouvrage  d'une  extrême  delicatelTe  ,  1  j 

P 

P*Ajens ,  c'eft  vivre  en  payen  que  de  fuivre 
l'a  propre  volor.tt  ,  çf 

paix  ,  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommet.  voye\  le  K.  Traité  page  t  f  1 .  &  fuiv, 
la  connoiilance  de  la  volonté  de  Dieu  donne  la 

S  ij 
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paix,  8j.  quand  on  ne  peut  ia  procurer»  il  faut 
prier,  mj.  pourquoi  c'elt  un  devoir  ,  ibid. 
somment  on  le  la  procure  à  loi-même,  ibid. 
comment  jefus-Chriit  &  l'Ecriture  la  recom- 
mandent, i  s  6.  &■  jui-v.  raiiomde  la  conferver 
avec  les  noms:  es ,  ibid-  ia  conter  ver  au  moins 
à  l'extérieur,  i<Si.  pour  l'amour  de  la  vérité, 
ibiu.  pour  pouvoir  exercer  la  correction  fra- 
ternelle ,  Ktj.pour  conlerver  la  charité  dans 
nous-mêmes  ,  ibid.  in:erieure  ,  en  quoi  elle 
confilte,  ?9,  O4  ["**-  i  t*.  faufle  des  Chré- 
tiens dans  les  maux  de  l'ame  ,  i  J4.  la  détruire 
d;ns  Ton  cfprit  ,  i  je.  &-ftuv. 

Parole  ,  ceux  qui  parlent  bien  font  ordinai» 
rernent  attachés  à   leurs  lens  ,  \6? 

F<*jjé ,  ce  que  c'eft ,  $6.  &Jui*.  comment 
le  regarder  ,  ibid.  difictence  entre  le  paflé  6c 
l'avenjt  ,  97 

Pafjions  ,  on  les  fuit ,  J7.  ^rjuiv.  elles  font 
un  peuple  avec  lequel  nous  avons  à  vivre  ,  1  f  2, 
s'oppofer  à  celles  des  hommet,eft  caufe  de  leur 
averiïon  ,  \6\  >  combien  on  les  doit  ménager 
dans  les  autres  »  t  <>s.  le  mêlent  par  tout  ,181. 
ou  s'y  oppofe  par  malignité  ,  ibid.  indifféren- 
tes ,  quelles  elles  font  ,  1^9,  il  s'y  f'auc  moins 
oppoicr  ,  ibid.  fuivre  celles  des  autres  quifonc 

jultCS  ,  lOx 

patien'e  ,  combien  neccllaire  ,  147.  grfuiv. 
refleiion*  propres  à  cela  ,  146.  &Ji>h\ 

Péché.  Dieu  le  permet  &  le  hait ,  98.  Adorer 
Pieu  dans  les  accidens  qui  en  font  lafuite,i©7. 
les  luppotter  avec  paix  ,  ibid.  çy  fui-:  porte  la 
mort  avec  foi  ,  1  1 5 .  commis  après  le  Batême  , 
fei  effets,  ibid.  craindre  toujours  pour  ceux  que 
l'on  craint  pardonnes  ,  116.  incertain  fî  l'on 
n'en  a  pas  commis  de  mortels,  1  j8.  un  léger 
peut  devenir  ia  fource  de  plusieurs  autres,  1 39. 
U  plupart  des  reproches  &  des  menaces  deje- 
ius-Chuit  regardant  les  péchés  fpintucls,  144» 
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Pécheurs,  marchent  dans  leurs  propres  voies, 
%  5.  comment  ils  font  pécheurs  ,  6 1 

1  elagienSiUOUs  le  nommes  «dans  la  conduite^  1  ; 

"peines,  viennent  de  ce  que  Ton  ne  le  ménage 
pas  allez  avec  les  aunes  ,155.  Il  y  a  toujours  de 
notre  faute  ,  ibid. 

Penfêes  ,  font  un  peuple  avec  lequel  nous 
avons  à  vivre  ,  J  151 

ferf tentions  utiles  àl'Eglife,  15  j.  Perfecutions 
invifîbies  du  démon  ,  ibid.  <&>  jniv. 

yerfuader  ,  deux  moyens  de  le  faire,  autori- 
té &  raifon  ,  180.  18c 

Phtrifiens  ,  quels  ils  étoient  ,  i4J 

VI  ilofofbcs  ,  n'ont  connu  ni  le  bonheur  ni  le 
malheur  de  l'homme  ,  116 

philo/opUie  ,  ce  que  c'eft ,  t4.  elle  eft  un  fu- 
jet  d'humiliation,  15.  entêtemensfur  les  opi- 
nions de  Phiîofophie  ,  i«S 

Pieté ,  en  quoi  confiée  principalement ,  74. 
moyen  de  parvenir  à  une  véritable, 75.  Il  y  en  a 
plus  dans  une  ftupidité  (Impie  que  dans  une  ac- 
tivité artificieufe,  jf.  7,6.  Régler  l'extérieur 
eft  un  moyen  de  parvenir  à  la  vraie  pieté,  76. 
extérieure ,  figne  équivoque  de  l'intérieure  , 
ij7.  Perfonnes  de  pieté  lbuvent  plus  attachées 
que  d'autres  à  leurs  fentimens ,  167 

pUies,  de  l'ame,  combien  dangereufes,  1^0 

Plaintes  que  nous  faifons  des  aunes  font 
mauvaifes ,  108.  &  fuir,  leurs  mauvais  effets , 
ibid.  utiiicé  qu'il  va  de  lesfuppnirur  ,  lie. 
&■  faiv.  les  luppriiner  même  au- dedans  de 
nous  ,  xi  3.  moyens  de  le  faire  ,  zi4.  &>  fuiv. 
les  fujets  de  plaintes  font  ii  finis  ,  ibid. 

Tlairf  Si  on  ne  plaît  pa:  aux  hommes ,  tâ- 
cher au-moins  de  ne  leur  pa>  déplaire  ,  196.  198 

piaifirs  y  pourquoi  on  en  trouve  dans  les  pe- 
tites chofes ,  4.  plailîr  des  feiences ,  plus  dans 
l'acquifïrion  que  daas  la  pofielîîon  ,  14.  Piai- 
firs ur/ibks  ne  peuvent  rendre  heureux  »  & 
S  iij 
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pourquoi,  Tiy 

préceptes  de  Jefus  Chrift,  la  plupart  ont  poue 
cbjet  de»  vertus  intérieures  ,  147 

P.i.iejïination  ,  la  fou  million  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  nous  la  fait  adorer  ,  1 1  o.  Ion  incertitude: 
«loit  empêcher  d'y  trop  penfer  ,  m .  fujec 
qu  elle  donne  d'efperer  ,  ibid.  (?  Juiv. 

Prefence  de  D;en  ,  ce  que  c'eft  que  l'exercice 
àe  la  prefence  de  Dieu  ,  74- 

Frejftntimens  ne  doivent  régler  notre  con- 
duite 1  jot 

Prêtrirc.  Difficulté  de  cet  état ,  67.  ce  que 
neuj  devons  faire  à  cette  vue,  ibid.  ne  pas  la 
délirer  ,  ibid. 

Préventions  ,  viennent  de  jugemens  témérai- 
res,  2.Ç4.  cr  fmv.  combien  caufent  dedefor- 
dres,  fur  tout  dans  les  Monaltcres  ,  itf. 
perfonnes  de  pieté  y  font  plus  lujettei ,      *i£ 

Prévoyance  ,  la  fourmilion  à  la  volonté  de 
Dieu  ne  la  détruit  pas  ,  iot 

Prière  ,  fes   effets  ,  170 

prince  ,  ce  qu'il  cft  ,  étant  regardé  dans  l'or- 
dre de  Dieu  ,  y* 

Prochain.  L'attention  à  la  loi  de  Dieu  nous 
apprend  comment  nous  devons  agir  avec  le 
prochain  ,  7? 

Prophéties  ,  ne  doivent  régler  notre  condui- 
re ,  ioi.  n'en  pas  faire  de  téméraires  »      ibid* 

PuiJJance  de  Dieu  ,  comment  fe  fait  voie 
dans  le  monde  ,94.  Q 

Q  l'alités  fpirituellcs ,  combien  peu  de  cho-< 
le  ,  19.  &  Jwo.  on  les  loue  ,  ibid.  on  s'en 
eftime  davantage  ,  10.  touchent  peu  ,  iS9-  ex- 
térieures ,  nous  renient  attachés  à  notre  lens  y 
t6i.tr  faiv. 

Querelles  ,  les  arrêter  dès  lenr  naiflance.ioJ 
R 

RA%Çon  de  l'homme  ,  plus  foible  que  foîi 
corpj,is.  47-/MJV.  Ion  uiagc,)7,rhorn;n£ 
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s'enlaiTe  ,  4^.  on  ne  la  fuit  pas ,  1  f  4.  eft  d'ac- 
cord avec  la  foi  fur  les  devoirs  éc  les  actions 
des  hommes,  ibid.  &  iff.  eft  le  plus  foiblc 
moyen  de  perfuader  ,  18  r 

Rapports.  Diflîcile  d'éviter  les  jugemtns  té- 
méraires quand  on  les  écoute  ,  168.  &  fui-j. 
peu  certains, ibid.  Comment  il  taut  faire  quand 
il  eft  necelîaire  de  juger  ou  d'agir  fur  des  rap- 
ports ,  169.  &•  fui-»,  jamais  permis  de  les 
communiquer  aux  autres  ,  17  j 

Reconnoijj'itice.  La  loi  éternelle  nous  y  oblige, 
20 }.  &-  fuiv.  même  à  l'égatd  des  hommes  ,  ib. 
Dieu  la  demande  auflî  bien  qut  les  hommes ,  ib. 
Reformation.  Ridicule  de  vouloir  reformer  les 
autt.s,  tof.  ry-  fuiv.  fuites  niauvaifes  qui  en 
viennent  ,  108.  fe  reformer  foi-même  ,      zio 

Refroidi fj'ement  ,  d'où  peut  venir  ,  1^0.  Cet 
effets  ,  1  91 

Règne  de  D'icit ,  comment  fe  fait  voir  dan* 
le  monde  ,  54, 

Religieux.  On  condanne  leur  vie  ,  181 

Remords.  Voyez  ionftier.ee. 

Rencontres  fortuites  ne  font  pas  toujours 
des  marques  de  la  volonté  de  Dieu  ,  103.  C£* 
fuiv.  non  plus  que  celle  de  quelques  verfets  de 
l'Ecriture  fainte  ,  ibid. 

Renouvellement  de  l'efprit  ,  fait  conncître  la 
tolonté  de  Dieu  ,  81.  81 

Refos  de  l'ame  dure  peu  ,  41 

Réprouvés.  Difpofition  de  Dieu  à  leur  égard, 
ni. 

Refpcll  dû  à  tous  les  hommes  ,  au-moins  in» 
rieuremenc ,  191.19}. 

Richcjjes  élèvent  le  coeur  ,  1.  pourquoi  , 
ibid. 

S 

SAifons.  Honorer  U  volonté  de  Dieu  dane 
les  fiions  ,  jotf 

SarM;fiia.:ion  »  Sfj 

S  ilij 
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Sdente ,  combien  peu  de  chofe 
ce  que  c'efl ,  1 1 .  fujet  d'humiliation  ,  14.  &fm 
19.  Voyez  Faits  ,  Morts  >  Opinions.  Science  des 
chofes  eft  plus  folide  ,  xj.  qui  les  fait  n'en 
ett  pas  plus  eftimablc  ,  ibid.  ni  plus  heureux, 
ibirf.  plaiiîr  desfciences  effc  p/us  dans  l'acquit!  - 
tion  que  dans  la  poflefTion  ,  14.  leur  inutilité  , 
ibid.  leurob'curiié  ,  ibid.  leur  incertitude  ,  ife. 
rcflerrécs  dans  des  bernes  étroites  ,  17.  Savans 
aiment  à  décider,  18  S  Les  hommes  n'accor- 
dent ce  privilège  qu'à  la  fcience.  reconnue,  ibid 

Stckerejje  dans  le  s  manières,  en  quoi  confifte, 
:8->.  on  doit   l'éviter,  ibii. 

Secret ,  eft  un  fardeau  ,  141.  combien  diffi- 
cile  à  garder  ,  17? 

Sois,   Voyez   Opinion. 

Ssujualitc' ,  l'homme  en  a  une  prodigieufe, 
1 16.  eft  une  preuve  de  fa  corruption  &  de  fa 
grandeur  ,117.  vient  de  l'oubli  de  nos  maux, 
xz  4.  remedei  à  cette  fenfibilité  ,  ibid.  &•  )mv, 

Sentiment.  Nous  voudrions  que  tous  les  au- 
tres fulîent  du  nôtre  ,  17^ 

Services,  On  peut  fervir  les  autres  en  piu- 
fieurs  manières  ,  160.  c'eft  une  grâce  de  Dieu 
çuede  rendre  fervice  2ux  autres,  j88.  com- 
ment les  regarder ,  ibid. 

Silence  ,  eft  un  des  principaux  moyens  pour 
Ce  pas  choquer  ,  1  *£.  Il  faut  des  rai  Ion  s  pour 
parler,  non  pour  fe  taire  ,  2.1  o.  le  regarder  au- 
tant qu'on  peu' ,  187.  ion  utilité  ,  ibid.  cy 
juiv. 

Société'.  On  eft  fenfîb'e  aux  intérêts  du  corps 
dont  on  eft  .  173.  Chaque  corps  a  certaines 
maximes  ibid.  ty*  fwv.  Uicr  de  ménagement 
pour  ies  combattre  ,  i7ï 

So:r.t'e.  FaufTe  rranqui'ité  de  fa  mort  ,       47 

Soif,  eft  une  maladie  incurable  ,18.  C?  fui-vm 

Sommeil  ,  combien  necsiiaire  , 

Singes  ,  en  quoi  ils  font  vains,  10 4. 
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Soumijjïon,  Voyez,  ViLvic  de  Di<u. 
Supérieurs  ,  regarder  tous  les  homme';  com- 
me l'étant ,  1S1.  ^  j 
T 

Tï.mtrite\  Voyez  Jugement  téméraires. 
Tems ,  combien  il  doit  être  ménagé  ,  80. 
comment  ,  ibul. 

Titres  d'honneurs  ,  ce  qui  les  a  produits  ,     j 
Trèfvtffes.Yojezinqmttmdet  ,  femes. 
Trouble ,    qui  vient    dts  rautes ,  commens 
I'appailcr  ,  ?? 

Vérité.  Voyez  tpime. 
Vtritk  nous  trompe  quelquefois,  1?.  pour- 
quoi ,  ibiU.  difficile  a  conçoit!  e  ,  5  o.  aimciie  à 
distinguer  du  vraifembiabic  ,  ioul.  L'homme  en 
ignoie  les  caractères  ,  ji.  La  volonté  de  Dieu 
el't  la  vérité  ,  60.  On  la  connoît ,  ians  en  tirer 
les  confequences,  m.  nous  oblige  à  ne  pas  ai- 
grir les  hommes  ,  1  61 .  comment  elie  nGUs  obli- 
ge d'agir  avec  eux,  161.  On  ne  la  cherche 
pas ,  mais  on  fe  cherche  foi-mcme  ,  iyc.  Elle 
lcule  a  droit  de  juger  ,  1  s  1 .  &  fuiv.  l'honorer 
dans  les  plus  petites  choies ,  i8f 

Vertus ,  ne  font  que  des  vices  fans  le  fecours 
de  Dieu  ,  44.  l'attention  à  la  loi  de  Dieu  nous 
les  découvre  ,  79.  &  juif. 

Vit  ,  combien  peu  de  chofe  ,  11.  fa  fragilité, 
il-  &/mv.  on  fe  la  cache,  1  j .  &  jmv  connue 
par  les  necefîités  humaine*]  17.  1  S.  tout  ce 
qui  en  dépend  eft  méprifebic  ,  1  &.  le  tems  de 
«.être  vie  eit  un  tems  de  ltupiaité  ,  1 1 7.  c  juiv. 
Combien  fâcheufe  &  tiiite»  I9i.  1 5>r 

Vie  de  l'ame  ,  marques  peur  la  connaître, 
14*.  &  fuiv. 

Ville.  Toutes  les  chofes  avec  lefqueîleJ  nous 
ayons    liaifon  ,  fontautart  de  villes,         ijt 
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"Uniformité.  L'attention  à  la  volonté  de  Dieu 
nous  y  maintient,  79.  &•  fniv,  nous  la  fait  quit- 
ter quelquefois  ,  80.  jamais  il  n'eit  permis  de 
la  quêter  par  caprice»  8t 

Union,  la  cnarité  en  eft  la  fource  ,  t  c^.  du 
corps  &  de  l'âme  ,  7 

Vey*gcs >  leac   rementé  ,  iç 

Voies  ,  ce  que  c'eft  que  de  marcher  dans  fes 
propres  voies  ,  t  6.  celles  de  Dieu,  ibid,  cha- 
cun a  la  voie  particulière  ,  66.  foie  du  cœur  , 

lro:r.  Nom  nous  imaginons  voir  ,  èc  fur  cera 
nous  jugeons  témérairement,  ip.  i?fniv-  re- 
mède à  ce  mal,  157.  ne  point  voir  quand  on 
n'y  elt  pas  obligé,  i£*W.  utilité  de  cette  prati- 
que ,  i<r 

foleur  ,  ce  qu'il  e3  ,  écant  regardé  danS 
l'ordre  de  Dieu  ,  5,4 

VoUnté  ,  fa  foiblefle  ,  $7.  ^  /««».  44.  fou 
dérèglement,  114.  on  la  veut  toujours  fuivre, 
198.  la  fuivre  c'elt  vivre  en  payen  ,  ff.  elle 
cherche  fans  ceffe  à  revivre  ,  nj 

Colonie 'de  Die».  Soumiiîlon  à  la  volonté  de 
Dieu  Voye\  le  t.  Traité  ,  v.  <  c .  ci?*  /•  1*  fuivre 
c'elt  être  Chrétien,  1 7.  cp.  renferme  toutes  les 
vertus,  c  7.  eft  d'obligation, ibid.  toujouts  défi- 
rer  de  la  connoitre  >  f  7.  ce  que  c'elt  que  la  fui- 
vre. ibid.  elle  elt  ,  ou  reg'e  de  nos  devoirs  ,  ou 
caufe  de  tout  ce  qui  le  fait  ,  excepté  le  Deché, 
ibid.  elt  la  loi  éterne  le,  t.  8  eft  la  justice  divine, 
ibid.  elle  eft  les  jugemens  &  les  jultirications , 
dont  puie  David  ,  f?  e'ie  elt  la  fa  g  elle  ,  ibid. 
elle  eft  les  préceptes  éternel;  ,  ibid.  elle  elt  la 
lumière  ,  ibid.  n'éclaire  les  hommes  qu  en- 
tant qu'elle  luit  dans  leurs  cœurs  ,  60.  elle  eft 
;a  venté  ,  ibid.  comment  e  le  eft  manifellée  , 
ibid.  rien  n'eft  de  plus  important  que  de  la  con- 
coure ,  <rc .  en  demander  la  pratique  ,  6$.  de- 
mander à  la  connoîtR  fans  referve,  69.  On  de* 
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mande  à  la  connoîtrc  fans  la  dc/ïrer ,  70.  Le 
meilleur  exercice  du  matin  eft  de  demander  à 
Ja  connoîrrc  ,  71 .  tous  font  obligés  de  la  con- 
fulier  ,  7j  ne  la  perdre  jamais  de  vue,  ibid, 
attention  â  cette  volonté  nous  découvre  une 
infinité  de  vertus  à*  pratiquer,  75.  &fuiv.  doit 
toujours  être  la  règle,  en  quelque  état  que 
nous  foyons  ,  81.  quelquefois  difficile  3  décou- 
vrir ,  &  pourquoi  ,  ibid  Simplicité  de  cœur  u 
fait  découvrir  yibid.  defir  de  Ja  connoître  re- 
garde principalement  le  prefent  ,85.  &  fuiv, 
donne  la  paix,  8f.  en  découvre  le  chemin  , 
i'nd.  renouvellement  d'efprit  nous  la  fait  dé- 
couvrir ,  81.81.  comme  juftice  ,  elle  fait  le 
paradis  &  l'enfer  ,  8j.  &ftsiv.  caufe  de  tous 
les  évenemens  ,  ?;.  &fuiv.  il  faut  s'y  foumet- 
tre  ,  5».  &  fuiv.  comprend  tous  les  tems ,  97, 
toujours  adorable  ,  ibid.  La  fouraiflion  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  détruit  ni  la  pénitence  ,58.  ni 
la  compaflïon  ,  lor.  ni  la  prévoyance ,  ibid, 
n'empêche  pas  certains  defîrs ,  no.  ne  retran- 
che pas  l'ufage  des  moyens  humains,  104.  & 
fuiv.  l'adorer  prefence  &  dans  l'avenir  ,  ioç. 
comment  «e  conduire  dans  fes  effets  de  miferi- 
corde ,  Se  de  juftice  ,  ibid.  ils  font  difficiles  à 
distinguer  ,  ibid.  l'honorer  dans  les  plus  petits 
évenemepj ,  106.  &  fuiv.  dans  Ici  faifons  , 
ibid.  dans  les  défauts  corporels  ou  de  l'cfprit  , 
ibid-  nous  fait  fupporter  «"n  paix  nos  imperfec- 
tions ,  109  nous  fait  adorer  l'arrêt  de  notre 
predeftination  ,  1 1  o,  facilite  la  conduite  du 
Chrétien  ,  ti  t.  fentimens  &  difpofitions  qu'elle 
caufe  ,  ibid.  &  fiùv. 

fûe  de  Dieu ,  il  y  en  a  deux  ,  une  qui  porte 
à  s'unir  à  lui,  &  l'autre  qui  porte  à  le  fuir ,  85 
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